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AUX 

Très Illustres , Très 
Nobles, et Magnifi¬ 
ques Seigneurs , LES 

Seigneurs President 
et Conseillers de la 
Chambre de Santé 
de.la Ville et Ré¬ 
publique de Berne. 


Mes Très Honores 
Seigneurs, 
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I 


tention continuelle , fur tous les 
objets , qui ont quelque rapport 
à l'importante partie de ladmi- 
nifiration de l'Etat cœifiée à vos 
foins , vous le fit appercevoir , & 
vous avez jugé qu'il pouvoit être 
utile , & que c'étoit toujours un 
but louable , que de travailler à 
détruire les préjugés , ces tyrans 
cruels , qui s’oppqjént continuelle¬ 
ment au bonheur des Peuples , fous 
le Gouvernement même * le plus 
propre à l'affermir. Votre appro¬ 
bation & les marques éclatantes 
de bienveillance dont vous m'avez 
honoré , ont relevé , à mes yeux , 
le prix de ce livre , çff m'ont fait 

efpérer , Très Illustres, 
Très Nobles et Magni¬ 
fiques Seigneurs, que 

vous voudriez bien permettre que 

cette nouvelle édition parut Jous 

vos 


: 


vos aufpices, & que le Public inf- 
truh de vos bienfaits, le fit de ma 
reconnoi(fonce. Puijj'e cet ouvra¬ 
ge, en rempiijfant mes vœux , ne 
pas tromper votre attente , tfy 
veuillez en accepter l'hommage , 
comme une foible marque du pro - 

fond refpett avec lequel fai l'hon¬ 
neur d'être 

Très Illustres, Très 

Nobles et Magnifi¬ 
ques Seigneurs, 


Votre très humble £5? très 
obèijjant Serviteur 

I 

TisSot. 


« Laufanne le $, 
üècemb . 1763. 
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PRÉFACE. 

> 

S I c’eft fouvent par vanité que 
Ton parle de foi, il y en 
auroit quelquefois davantage à 
n’en rien dire 3 & l’accueil, qu’on 
a fait à l'Avis au Peuple , a été 
tel, qu’on auroit droit de me 
foupçonner de cet èrgueil, le 
pire de tous, qui reçoit les élo¬ 
ges avec indifférence, pareequ’il 
fe croit au-deflus, fi je paroiflois 
ne pas fentir tout ce qu’il a de 
flatteur pour moi. 

Touché du fort du Peuple 
malade dans les campagnes de 
ce pais, ou il périt par la di- 

fette des fecours utiles & l’abon¬ 
dance 
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dance des nuifibles, mon feuï 
but , en écrivant, étoit de le 
foulager. Je n’avois deftiné ce 
livre qu’a une petite enceinte de 
païs, 6c a un petit nombre de 

perfonnes , & j ai été très fur- 
pris en apprenant que, cinq ou 
Îîx mois après fa publication, il 
étoit l’un des livres les plus ré¬ 
pandus en Europe, & l’un des 
livres de fcience qui a trouvé le 
plus de letfteurs dans tous les 
ordres. Voir ce fuccès avec in¬ 
différence , ce leroit en être in¬ 
digne ) ce n’eft point mon cas, 
6c j’ai lènti, comme je le devois> 
ce plailir d’amour propre , mais 
bien légitimé pourtant, puifqu il 
eft la bafe de l’émulation, qui 
fait que tout homme eft flatté 
quand il eft applaudi. J’en ai 
éprouvé un bien plus vif, comme 
ami de rhumanité , en jugeant, 
par les fuccès de cet ouvrage, 

)( 4 de 
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de l’effet quon pouvoit s’en pro¬ 
mettre , effet qui pafifè beaucoup 
mes eipérances , 6c me remplit 
de cette joye, que tout homme 
honnête éprouve quand il peut 
en foulager d’autres. Enfin, j’ai 
reffenti, dans toute fon étendue, 
celui que doivent procurer, a 
toute perfonne qui penfe , les 
marques publiques de l’appro-* 
bation 6c de la bienveillance de 
fon Prince, en recevant la mé¬ 
daille précieufe que Plllujîvc 

Chambre de Santé de la 
République de Berne, me 

fit remettre, peu de mois après 
la publication de cet ouvrage , 
avec une lettre plus précieufe 
encore , dans laquelle elle m’affu- 
roit de la fatisfaclion extraordi¬ 
naire avec laquelle elle favoit vû 
paroitre; circonftance, que je ne 

pouvois taire ici, fans un excès de 

vanité 
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Vanité & d’ingratitude, & qui a 
été un motif bien puiffant pour 
m’animer à donner tous mes ioins 
à cette nouvelle édition, dans la¬ 
quelle j’ai fait plufieurs change- 
mens, qui la rendent fort iiipe- 
rieure a la première, 6c dont je 
rendrai compte, en peu de mots, 
après avoir dit quelque choie de 
celles qui ont paru ailleurs. 

La première eft celle que les 
Libraires Heidegger publiè¬ 
rent en allemand à Zuric , il y a 
un an. J’aurois été très flatté 
de la Ample approbation. de 

Mr. Hirzel, premier Médecin 
du Canton de Zuric 6cc , que la 
fuperiorité 6c funiverfalité de les 
talens, la profondeur de fes con- 
noiflances dans la théorie de la 
médecine, l’étendue 6c les fuccès 
de fa pratique , ont placé dans le 
petit nombre des hommes rares 
de nos jours, 6c qui vient de le 

)( S con- 
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concilier l’eftime & la reconnoit* 
lance de l’Europe, par I hiftoire 
d’un de fes fages ( a ) ÿ mais je 
m’attendois peu à l’honneur qu’il 
m’a fait de traduire F Avis au 
Peuple dans fa langue j 6c quel¬ 
que fenfible que j’y fois, je con- 
ferve toujours des regrets, qu’il 
ait perdu, à rendre mes idées a 
fes compatriotes, un tems qu’il 
eut employé bien plus utilement 
en nous communiquant les lien- 
nes. 

Il a enrichi fa traduction d’une 
très belle préface, qui roule , 

principalement, fur les caractè¬ 
res du vrai 6c du faux Médecin, 
6c dont je me ferois fait un plai- 
fir d’orner cette édition , fi la 
groffeur, déjà trop confiderable, 
du volume, n’avoit pas été un 

obftacle à une addition auffi con- 

fidera- 

(«) Le Socrate rujîïque , ouvrage que toutle raontfe 
4evroit apnrciuiie. 
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fiderable, & fi la façon dont 
Mr. H i R z E L parle de fauteur 
m’avoit permis de répandre moi- 
même fon ouvrage. L’on m’a 
écrit qu’on en avoit fait, dans le 
même teins , deux autres traduc¬ 
tions en Allemagne, mais j’igno¬ 
re qui *, <Sc la préface de "Mr. 
Hirzel, fes notes, 6c quel¬ 
ques additions que je lui avois 
fourni , rendent fon édition fu- 
perieure à la première édition 
françoife, 6c aux autres traduc¬ 
tions faites jufques à préfent. 

La féconde édition étrangère 
eft celle que le libraire DidoT 
le jeune a publiée a Paris à la 
fin de fhÿver dernier, 6c que 
d’autres libraires à Paris 6c à Lion 
avoient projettée , quand l’ob¬ 
tention du privilège les arrêta. 
Il me fit demander des additions, 
que je ne pus pas fournir, 6c ç’a 
été un avantage pour le Public, 
puifque cela lui a valu celles 

X 6 qu’un 
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qu’un autre Médecin a fait ; ad¬ 
ditions précieufes par la netteté 
& la pre'cilion avec lefquelles 
elles donnent les caradteres & 


l’effentiel du traitement de plu- 
fieurs maladies très graves. L’au¬ 
teur n’a pas jugé à propos de fe 
faire connoitre , mais, qui qu il 
foit, je le remercie d’avoir bien 
voulu joindre fon travail au mien. 


& j aurois adopté avec plaifir fes 
additions fans deux r&ifons l’u¬ 
ne , qui eft la même que j’ai déjà 
allégué , c’eft l’impoffibilité de 
groffir davantage cet ouvrage ; 
l’autre c’eft qu’une grande partie 
des matières qu il a ajouté fortent 
abfolument de mon plan, puis¬ 
que je me fuis borné aux mala¬ 
dies aigues, 6c quil a traité de 
plufieurs maladies de langueur. 
Il a dédié fou édition a Mr. le 
Marquis de Mirabeau, 6c 
c’eft, pour moi, 1 éloge le plus 
flatteur, qu'il put faire de mon 
livre. La 
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La troilieme édition eft la tra¬ 
duction Hollandoife que publie¬ 
ra inceflamment Mr. Reinier 
Aremberg libraire à Rotter¬ 
dam; il Favoit fait commencer 
fur la première édition, mais 
m’ayant ^écrit pour favoir li je 
n’avois point d’addition à faire, 
je Fai engagé k attendre celle ci. 
Mon fort eft detre heureux en 
traducteurs, 6c c’eft Mr. B i K- 
ker, Médecin célébré k Rot¬ 
terdam, 6c ft connu dans l’étran¬ 
ger par fa belle differtation lur 
la Nature en Médecine , dans la¬ 
quelle le genie 6c le lavoir mar¬ 
chent d’un pas égal , qui veut 
bien donner P.Avis au Peuple à fa 
Patrie, 6c qui l’enrichira des no¬ 
tes nécefîaires , pour en rendre 
l’application plus fure dans un 
climat different de celui dans le¬ 
quel j’écris. L’on m’a dit aulîi 
qu’il y en avoit une traduction 

Italienne. 

. Après 
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Après cette hiftoire des édi¬ 
tions étrangères , je reviens à 
celle-ci, qui eft la troifieme ori¬ 
ginale. J e ne dirai point qu’el¬ 
le eft corrigée par rapport au 
fond des matières ; je n’a vois rien 
avancé dans la première, qui ne 
fut d’une vérité bien démontrée, 
ainlî il n’y avoit point de correc¬ 
tions effentielles à faire à cet é¬ 


gard } mais i °. j’ai fait un grand 
nombre de petits cliangemens 
dans la didfion & de petites ad¬ 
ditions de mots, qui contribuent 
à rendre l’ouvrage encore plus 
fimple & plus clair. 2°. La par¬ 
tie typographique eft beaucoup 
mieux exécutée , pour le papier, 
l’encre, le caradtere , l’orthogra¬ 
phe, la ponctuation, l’arrange¬ 
ment 3 °. J’ai fait des additions 
confiderables3 elles font de trois 
efpeces 3 ou j’ai ajouté de nou¬ 
veaux articles, fur des matières 

déjà traitées, tels font l’article 

fur 
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" / * 

fur les tartes ou gateaux pag. 40 5 
les additions fur la convalefcen- 

ce p. 7la préparation a la pe¬ 
tite verole p. Z 4 S j une longue 
note fur le Kina p. 293 ) une 
fur les efprits acides pag. 6 44 , 
une autre^fur l’extrait de ciguë 
p. 6 S 8 «, ou j’ai inféré' de nou¬ 
velles matières, comme un ar- 

* "J t 

ticle fur les boitions p. 43 , un 
fur les convulfions des enfans 
p. 4Z1 5 un fur les engelures p. 
5*0z j un autre fur les e'chardes 
p. j z 9 3 un fur la raifon de la 
confiance aux Charlatans p. 627 » 
6c tout le Chapitre XXXIII3 011 
enfin j’ai e'tendu la tractation de 
quelques articles, qui me paroif 
foient un peu trop fuccindtsj il 
y a dès changemens de cette der¬ 
nière efpece prefque partout , 
mais furtout dans les deux cha¬ 
pitres qui regardent les femmes 

6c les enfans. 

Le 
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Le Chapitre XXXI. a pour 

objet quelques accidens qui de¬ 
mandent des fecours promts, 

les évanouiflemens, les hémor¬ 
ragies, les accès de convulfions 
& de fuffocation , les fuites de 
la peur , les maux oceafionnés 
par des vapeurs nuifibles, les 
poifons & les douleurs excef- 
fives. 

L’omiffion de ce chapitre étoit 
un vuide réel dans le plan de 
cet ouvrage } l’Editeur de Pa¬ 
ris , qui l’a très bien fenti, l’a 
très bien fupléé y & fi je n’ai 
pas employé fon travail, au lieu 
de travailler moi - même les ar¬ 
ticles qu’il a traité, c’eft uni¬ 
quement pour rendre l’ouvrage 
uniforme tSc éviter cette biga- 
rure inévitable, quand on réunit 
l’ouvrage de deux perfonnes > 
d’ailleurs il n’a rien dit des articles 
qui occupent la plus grande par¬ 
tie de ce chapitre, les évanouifi 

iemens 
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femens, les fuites de la peur, 6c 

les vapeurs nuifibles. 

je dois , avant que de finir , 
me juftifier auprès d’un grand 
nombre de perfofines, très refpec- 
tables, dans ce païs ou dans l’é- 
tranger, 6c aux demandes def- 
quelles je ne me Yefufe qu’avec 
un vrai chagrin, fur ce que je n’ai 
pas fait les additions qu’elles de- 
firoientj- mais cela eft impoffi- 
ble, puifque toutes avoient pour 
objet des maladies chroniques, 
qui fortent abfolument de mon 
plan, auquel j’ai dû me tenir ex¬ 
actement attaché par plufieurs 
raifons* La première, c'eft que 
mon but a été de remedier aux 
abus, qui fe commettent à la 
campagne , dans le traitement 
des maladies aiguës, 6c d’indi¬ 
quer la vraie maniéré de traiter 
ces maladies qui ne permettent 
pas d’attendre les lecours , ou 
de tranfporter les malades pour 

aller 
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aller fe faire examiner dans les 
villes. Les maladies chroniques 
lont, il eft vrai, lujettes a être 
mal traitées dans les campagnes, 
mais on a le tems 6c la facilité 
de conduire les malades dans les 
villes ou de faire venir des fe- 
cours ; d’ailleurs elles y font bien 
moins fréquentes que celles dont 
j'ai parlé, 6c elles deviendront 
encore plus rares , dès quon 
traitera mieux les maladies ai¬ 
guës , dont elles font prefque 
toujours la fuite. 

La fécondé raifon, 6c feule 
elle feroit bien fuffifante , c’eft 
qu’il eft impoflible de mettre 
le traitement des maladies chro¬ 
niques à la portée de gens qui 
ne font pas Médecins. Chaque 
maladie aigue dépend le plus 
fouvent d’une feule caufe, 6c le 
traitement en eft fimple 6c uni¬ 
forme j ainfi les fymptomes qui 

font connoitre la maladie font 

con- 
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connoitre fa caufe, & fon trai¬ 
tement j mais il en eft tout au¬ 
trement des maladies de lan¬ 
gueur ) chacune peut dépendre 
d’un ü grand nombre de caufes, 
6c c’eft la caufe qui doit déci- 
der le choix des remedes , que 
lors même qu'on connoit'nette¬ 
ment la maladie , on eft très 
éloigné d’en connoitre la caufe, 
6c de pouvoir fe décider fur le 
choix des remedes. C’eft cette 
connoiffance des caufes qui exi¬ 
ge néceffairement des perfonnes 
verfées dans l’étude 6c dans fe- 
xercice de toutes les parties de 
la médecine, 6c à laquelle il eft 
impoifible que des perfonnes qui 
l’ignorent parviennent jamais. 
D’ailleurs leur complication, la 

variété des fymptomes , les dif¬ 
ferentes périodes de la maladie * 
la difficulté des dofes des re¬ 
medes , dont l’aclivité rendroit 
dangereufès les plus petites er¬ 
reurs j 
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reurs, 6ec. font autant de diffi¬ 
cultés qui rendent le traitement 
de ces maladies pénible, pour les 
Médecins même les plus exer¬ 
cés , 6e impoffîble pour tous ceux 
qui ne le font pas. 

La troifieme raifon, c’eft qu’en 
fuppofant même qu’on pût ren¬ 
dre ces matières affez iimples 
pour être faifies par tout le mon¬ 
de , elles exigeroient un ouvrage 
d’une longueur excçffive 6e dif- 
proportionnée aux facultés de 
ceux à qui on le deftineroit} il 
y a telle maladie chronique qui 
feule demanderoit un volume 
auffi long que celui-ci. 

Enfin , en accordant que la 
chofe efi néceffaire 6e qu’elle eft 
poffible , je déclare que je la 
trouve au-deffus de mes forces, 
6e que je fuis bien éloigné d’ail¬ 
leurs d’avoir le tems neceiTaire 
pour l’exécuter. Je fouhaite que 

d’autres l'entreprennent 6e réui- 

fiffent 5 
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fiffent j mais j’efpe're que les 
perfonnes qui me faifoient l’hon¬ 
neur de vouloir m’impofèr cette 
tâche, fendront la force de mes 
raifons 6c n’imputeront point à 

opiniâtreté', ou a manque de con- 
delcendance, un refus qui liait 
de la nature même de la chofer 
J’ai appris que les citations 
avoient embarrafle quelques per¬ 
fonnes y il e'toit difficile de le 
pre'voir, mais il eft aile d’y re¬ 
médier pour l’avenir. 11 n’y a 
dans cet ouvrage que deux efpe- 
ces de citations j les unes pour 
indiquer les remedes, les autres 
pour rapporter quelque paffage 
du livre même , qui fert d’e'clair-» 
ciffement à l’endroit oii on le 
cite y les unes 6c les autres e'toient 
inévitables. La première eftde- 
figne'e ainli; N 8 , avec le nom¬ 
bre, comme i, z, 6cc. elle mar¬ 
que que le remede que j’indique 

eft de'crit dans la table des re¬ 
nie- 



xxii Préface,' 

me des au Numéro marque 3 ainfi 
quand on lit à la page 3Z. tin- 
fufion tiede N°. 1 , & à la page 
33 , la tifanne N°.a, ou le lait 

d’amandes N°. 4 , cela lignifie 
qu’011 trouvera ces remedes dans 
la table aux N°. i, z, 4. & cette 
table eft à la fin de l’ouvrage, 
elle commence a la page 637. 

Si je n’avois pas pris le parti 
de former cette table, & qu’au 
lieu d’indiquer les remedes par 
leur N°. j’en euffe donne' la des¬ 
cription toutes les fois que j’en 
confeille l'ufage, j’aurois doublé 
ce volume , & la ledfure en au- 
roit été infoutenab le. 

Je dois dire ici, comme je 
l’avois déjà dit dans la première 
édition, où plufieurs perfonnes 
n’ont pas fçû le lire , que les prix 
des remedes, ou au moins d’un 
grand nombre, font ceux aux¬ 
quels les ^poticaires peuvent les 
donner, fans y perdre, au payfan 

peu 
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peu riche, mais il faut bien fe 
garder de croire que c’eft ceux 
auxquels on a droit de les exi¬ 
ger , cela feroit injufte pour quel¬ 
ques uns j d’ailleurs il n’y a point 
de taxe dans ce païs, & ce n’eft 
pas à moi à en faire une. 

Les citations de la fécondé ef- 
peçe font fortfimples} Ton voit 
que tout l'ouvrage eft divifé par 
paragraphes, dehgnés par cette 
marque § , 6c pour ne pas le 
groffir par des répétitions inuti¬ 
les , quand, dans un endroit, j’ai 
dû rappeller ce qui et oit déjà dit 
ailleurs, au lieu de le redire tout 
au long, je n’ai fait qu’indiquer 
le paragraphe ou cela fe trou- 
voit j ainfi quand on lit page 84. 
§• $o. Quand la maladie eft telle 
qu'elle eft décrite\ ( §. 4 6.) , cela 
Êgnifie que pour ne pas répé¬ 
ter la defcription que j’ai déjà 
fait, je renvoyé a aller la cher¬ 
cher dans le §. que je cite. 

L’u- 
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L’ulàge de ces citations n’eft 
rien moins que nouveau & eft 
extrêmement commode & aife', 

mais n’y eut-il qu’un lecteur qui 
dût en être embaraflë, je n’ai 
pas cru devoir omettre cet e'clair- 
ciffement ; je ne puis elpêrer d’ê¬ 
tre utile qu’autant que je ferai 
clair, & l’on fent que l’envie d’ê¬ 
tre utile eft le lèui motif de cet 
ouvrage. J’ai eu depuis affez 
longtems la fatisfaârion de voir 
que des perfonnes charitables & 
intelligentes en avoient fait ufa- 
ge avec un fuccès marque , mê¬ 
me dans des maladies très gra¬ 
ves , & je ferai au comble" de 
mes vœux , li je continue à ap¬ 
prendre , qu’il contribuë a adou¬ 
cir les maux & à prolonger les 

jours de mes femblables." 


> 
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AUX AMATEURS 

DE LA LITTERATURE, 

% 

& à Meilleurs nos Côrrefpondanê, 


N 


* ^ 1 ‘ 

Ous avons l’honneur de donner 
avis que nous venons de former 
une Société fous laraifon de F R A nçois 
Grasset £5? Compagnie , qui réunit 
la totalité des fonds des Maifons de 
Librairies qui s’étoient formées en cette 
Ville depuis la diffolution en 1757 de 
la Société de Marc- Michel Boufquet & 
Comp. , & qu’en conféquence tous les 
fonds de la Société de Marc Chapuis 
fÿ Comp. , tous ceux de Mr. François 
GraJJ'et , & tous ceux de Mr. Sigifmond 
d'Arnay , qui a entièrement quitté le 
Commerce de la Librairie 5 en nous 
vendant tous les fiens, ne font aéluel* 
lement qu’une feule mafle, dont les Mar¬ 
chandées combinées forment un afforti- 
ment très confiderâble, & mettent no¬ 
tre préfente Société à portée de fervir 
avec toute fexaélitude & la célérité 
poffibles, fpit par la quantité des Li- 
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vres qui^ font en notre pouvoir , foit 
par la facilité où nous fonimes de nous 
procurer de la France, l’Italie , F Alle¬ 
magne & la Hollande des Livres en 
tout genre, François, Latins , & Ita¬ 
liens , dont nous avons auflî les Cata¬ 
logues imprimés. 

Nous imprimerons à l’avenir avec le 
plus grand foin , tant pour le choix 
des papiers, que pour tout ce qui eft 
du reffort de la partie Typographique; 
il en fera de même pour les Livres dont 
on voudra nous confier Fimpreflïon, que 
nous exécuterons avec beaucoup d’œco- 
nomie : Nous imprimerons auflî ave® 
toute la diligence poflîble les article^, 
dont nos Amis achèteront un nombre 
d’exemplaires à la fois , & nous aurons 
égard à la quantité par rapport au prix. 

Nous ferons fenfibles & reconnoiflans 
envers les perfonnes qui nous confeille- 
rortt l’imprefllon de quelques bons ou¬ 
vrages propres à procurer l’avancement 
& le foutien de notre Commerce ; ainfi 
qu’envers celles, qui nous procureront 
des ventes ou des débouchés de nos 
Marchand ifes. 

La proximité où nous fournies de plu¬ 
sieurs Savans qui font leur refidence 

dans 
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dans notre voifinage, nous met encore 
à portée de pouvoir fournir les Ouvra¬ 
ges qu’ils ont publié ou qu’ils publie¬ 
ront dans la fuite» 

Nous ne négligerons rien , autant que 
cela dépendra de nous, pour procurer 
les Livres qui ne fe rencontreront pas 
dans nôtre fonds, moyennant que nous 
en recevions les titres bien diftinéls , & 
que nous foyons aflurés qu’ils ne refte- 
ront pas à nôtre charge. 

Nous croyons faire plaifir au Pu¬ 
blic 5 en lui donnant ici la lifte des ou¬ 
vrages que Mr. le Do£leur Tissot 
a publiés 5 en commençant par l'article 
fuivant, quoiqu’il foit hors de fa date. 

Avis au Peuple fur fa Santé' par Mr , 
Tijfot D. M. 12.. 2 . vol, troifïeme & 
feule Edition originale. 

En 1753. Une préfacé, mife à la tête 

d’un Ouvrage de Mr. de Haller 
fur l’Irritabilité. 

En 175:4. V Inoculation jujlifie'e , ou 

JDiJfertation Apologétique & 
pratique fur cette opération. Cet 
ouvrage ne fe trouve plus de¬ 
puis plufieurs années , mais 
on le réimprimera, avec des 

X X 2 aug* 

a -- 
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augmentations confiderables i 

tirées de la multitude des ob- 
fer varions que Mr. Tiffot a 
faites dès lors. 

En I7J8. L’Ouvrage de Febribus bi~ 

liofts . &c. Cefi VHiftoire d’une 
Epidémie de fievres putrides 9 
qui avoit été très générale dans 
ce Païs en 1*7^ 5. On le ré¬ 
imprimera auffi avec des aug¬ 
mentations. 

En 17 îç. La prem. Edit, d eVOnanifme, 

ou Differtation fur les maladies 
produites par la Maflurbation • 
Cet ouvrage vient d’être ré¬ 
imprimé 9 avec de nouvelles 
Obfervations. Nous pouvons 
fournir de cette Edition qui 
eil originale, & nous en ferons 
line nouvelle 9 au/ïî—tôt que le 
grand nombre que nous en 
avons encore fera écoulé. 

Idem. Deux Lettres , l'une à Mr. de 

Haen , en reponfe à fes quef * 
tions fur rInoculation 9 dans 
■ laquelle Mr. Ttffot défend cette 
pratique , contre les objettions 
de ce Médecin . Vautre Lettre 

çfi écrite en Latin à Mr. Zim - 

. mer *« 
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merman , elle contient des Oh - 
' fervations fur la Maladie noi- 
re 9 & les Skirrhes du bas 
ventre Sic» Epiflolœ Zimmer- 

man &c» Nous pouvons four¬ 
nir ces deux ouvrages. 

En 1761. Epijlolœ D. Haller Qfc. ce 

font de nouvelles obfervations 


fur la petite Verole, l’Apo- 
plexie 5 FHydropifie Sic. Nous 
pouvons en fournir auffi. 

Idem, Une Préfacé quelques Re¬ 
marques à une excellente Dif- 
fertation de Mr. Bilguer pre¬ 



mier Médecin du Roi de Pruffe 9 
fur Vinutilité de l’amputation 
apres la vlaye d’armes à feu 
&c. 


La prem. Edition de Y Avis 
au Peuple fur fa fantéy dont 
la fécondé a été confiderabie- 


nient augmentée. L’on a vû 
plus haut que nous avons réim¬ 
primé cet excellent ouvrage 9 
Si c’ell la troifieme & véri¬ 


table édition originale. 

En 1762.. La Lettre à Mr. Hir\el con¬ 
tenant les reponfes à quelques 

erreurs de Mr. de Haén, fur 

X X i les 
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les maladies de Poitrine * Si 

fur la fievre Miliaire. 

En 176 £. Lettre à Mr. Zimmerman fur 

une Epidémie courante 9 qui a 

affligé ce P aï s 9 où Von indi* 
que les remedes les moyens 
de s* en préfer ver. Nous l’avons 

auffi imprime. 

4 «O 

Nous avons encore raffembîé les Let- 
très de Mr. Tiflot à Mrs. de Haën , 
Hir\el & Zimmerman en nn feul volu¬ 
me 5 fous le Titre de Lettres de Mr. 
Tijfot fur differens fujets de Medecine . 

Nous en avons un nombre d’Exemplaires. 

OUVRAGES SOUS PRESSE. 

Maria * ou les Véritables Mémoires 
et une Dame lllujlre par fon mérite 9 fon 
rang & fa fortune 9 traduits de l'An * 
glois , 12* 2 . vol. 1765* Ouvrage très 
intérefîant pat la bonne Morale qu’il 
renferme 9 & qui porte l’idée de la ver¬ 
tu , & des mœurs les plus épurées. 

P'cueil complet de tous tes Mémoires 
& pièces relatives d Vaffaire £5? aux p-o- 
cès de la Maifon Calas , parmi lefquelles 
il s en trouve en nombre qui nont pas 

été 
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été publiées , fournies par un Savant très 
lllujire qui a contribué plus que perfonne 
à la réhabilitation de cette famille > ,12. 

2. vol » Ê9 3 in Qto. Berlin 1765. 

François IL Roi de France 9 Trage - 

die Hiftorique dans un goût tout nouveau 
d'après les plus célébrés Auteurs contenir 
porains-) ou qui ont vécu peu de terns après 
les grands évenemens qui y font décrits $ 
par Mr. le Préfident HenaULT, auteur de 
l'Abrégé Chronologique de PHiJloire de 
France &c. Cette excellente piece eft 
encore enrichie de notes très inllru&i- 
ves, in 8. 1766. 

Nous avons cru devoir finir cet 

Avis far la déclaration juivante* 

\ 

Voici la troifieme édition originale de. 

l’Avis au Peuple sur sa 
S a n t é ? par Mr. le Do&eur Tissot , 
cette nouvelle édition eft entièrement 
conforme à la fécondé, imprimée fur le 
manuscrit de l’Auteur de qui nous l’a* 
vons rVçüt , & comme cet excellent ou- 

X X 4 vra- 
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vrage à été contrefait en differentes 
Villes par plufîeurs Libraires, avec de 
prétendues augmentations qui ne font 
point de lui, nous croyons tant pour 
nôtre intérêt, que pour celui du Public > 
& pour ce qui en peut refulter pour la 
vie & la fanté du genre humain , que 
nous devons ligner tous les exemplaires 
qui fortiront de nôtre Magazin, afin 
que perfonne ne puifle être trompé dans 
l’idée d’avoir acquis l'édition originale 
d’un ouvrage autant important que l’éft 
celui-ci $ & dans le cas où Mr. le Doc* 
tèur T i s s o T feroit des augmentations 
à fon livre , le Public doit s’attendre 
quelles lui feront fournies à un prix mo¬ 
dique , pour fervir de fupplementj au¬ 
tant que la chofe fera pofïïble, aux fé¬ 
condé & troifienie éditions orioinales* 


A Laufanne le I* Decemb . 1765, 
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SUR SA SANTÉ . 


INTRODUCTION. 

L A diminution du nombre des ha- 

< bitans dans ce pais eft' une vérité 
de fait, qui frappe tout le monde, & 
que les dénombremens démontrent. Cette 
dépopulation a plufieurs caufes \ Je me 
croirois heureux , fi je pou vois contri¬ 
buer à remédier à une des principales 9 
qui eft la mauvaife méthode employée 
dans les campagnes pour traiter les ma¬ 
lades. C’eft là mon unique objet ; 
mais l’on me permettra d’indiquer les 
autres caufes concourantes. On peut 
les réduire à deux claffes générales. Il 

A fort 
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fort plus de monde qu autrefois; & l’on 

peuple moins, (à). 

Il y a deux efpèces d’émigration : 
Y on fort, ou pour aller dans les fervices 
étrangers , que l’on conferve par des 
raifons d’utilité qui l’emportent fur les in¬ 
convénients ; ou pour chercher , dans 
differentes vocations, une fortune que 
le pais refufe. L’on pourroit appeller 
la première, émigration militaire; la 
fécondé, émigration commerçante. 

Le fervice nuit à la population de 
plufieurs façons. Premièrement il ne 
rentre pas autant d’hommes qu’il en fort ; 
les dangers & les fatigues de la guerre, 
les affaires particulières , le Heimweh ou 
mal du pais, l’air pernicieux de quelques 
garnifons de Flandres, d’Hollande, d’I¬ 
talie, les mauvaifes nourritures & boif- 
fons ; les épidémies des camps, les dé¬ 
bauchés en emportent un grand nombre, 
La defertion d’ailleurs, dont ils craignent 
les fuites en rentrant chez eux, en obli¬ 
ge plufieurs à s’expatrier pour toujours. 

D 'autres , au fortir du fervice, embraf- 
fent des établiffements, dont le fervice 

leur 

f«) Cette dépopulation eft prefqne generale en 
Europe, fuivant l’Editeur de Paris, & je crois qu’il 
a raifon. . 
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leur a fourni Poccafion, & qui les éloi¬ 
gnent de tout retour. 

En fécond lieu, en fuppofant meme 
qu’ils revinrent tous, le païs fouffrirok 
également de leur abfence, parcequ’ils 
font abfents dans le temps de la plus 
grande aptitude à la population ; parce- 
que, quand ils reviennent, ils ont perdu 
cette aptitude par l’âge, les infirmités , 
les débauches ; parceque fouvent, s’ils 
fe marient, leurs enfans , viêUmes des 
déréglemens paternels, font foibles, lan- 
guiifans, maladifs, meurent jeunes, ou 
vivent incapables d’être utiles à la fo- 
ciéte ; parce, enfin, que le goût de li¬ 
bertinage qu’ils ont contrat en empê¬ 
che plufieurs de fe marier. Mais quoi¬ 
que ces inconvénients foient réels & très 
connus , cependant, comme le nombre 
de ceux qui peuvent fortir de cette fa-, 
çon eft borné, qu’il eft même peu con- 
fiderable , relativement au nombre des 
habitans que le pais devroit avoir, que 
cette expatriation a peut - être été né- 
ceflaire dans un temps, & pourroit le 
redevenir fi les autres caufes de dépeu¬ 
plement finilfoient , c’efl peut-être la 
moins tâcheufe , & la derniere qui de¬ 
mandera quelque confidération. 

A 2 L’expa- 
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L’expatriation commerçante , que je 
crois plus nombreufe , a fes inconvé¬ 
nients particuliers, qui ne font pas moin¬ 
dres ; & malheureufement c’eft une épi¬ 
démie dont les ravages vont en croiffant, 
par une raifon fimple ; c’eft que le fuccès 
d’un feul en détermine cent à aller courir 
les mêmes hazards, & que peut-être 
quatre vingt dix - huit échoueront. 

L’on eft frappé du bien 9 l’on ignore le 
mal. Je fuppofe qu’il foit parti, il y a 
dix ans ? cent perfonnes” pour aller ce 
qu’on appelle chercher fortune } au bout 

de fix mois ils étoient tous oubliés 9 
excepté de leurs parents : qu’il en foit 
revenu un > cette année, avec quelques 
biens au-deffus de fa pacotille, tout le 
païs en eft inftruit 9 & s’en occupe ; 
une foule de jeunes gens font feduits & 
partent 9 parceque perfonne ne penfe, 
que , des cent quatre vingt dix - neuf » 
qui étoient partis avec lui, la moitié a 
péri 9 une partie eft miferable , & le refte 
eft de retour , fans avoir gagné autre 
chofe que l’incapacité de s’occuper uti¬ 
lement dans fon païs & dans fa première 
vocation. Le petit nombre qui réuflit 
eft publié ; la foule qui échoue refte dans 

un profond oubli. Le mal eft très grand 

& 
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8 c très réel. Quel pourrait en être le 
remede ? II fuffiroit peut-être de faire 
connoitre le danger, 8 c le moyen eft 
aifé : il n’y auroit qu’à tenir annuel¬ 
lement , un regiftre exa£l de ceux qui 
fortent, 8 c au bout de fix, huit, dix ans, 
en publier la lifte avec le fuccès de leurs 
voyages. Je fuis trompé, ou , au bout 
d’un certain nombre d’années, l’on ne 
verroit pas autant de gens quitter leur 
lieu natal, dans lequel ils peuvent vivre 
heureux en travaillant, pour aller dans 
les païs étrangers , chercher des établi!-- 
femens, dont les liftes que je propofe 
. leur demontreroient 1 incertitude. L’on 
ne partiroit qu’avec des avantages 
ques furs } il fortiroit beaucoup 
de gens ; trouvant moins de concur- 
rens, ils feraient mieux leurs affaires £ 
trouvant moins de leurs compatriotes, 
hors de chez eux, ils y reviendraient 
plus fouvent ; par là même il relierait 
plus d’habitans au païs, il en rentrerait 
davantage , 8 c ils rapporteraient plus 
d’argent. Le païs feroit plus peuplé , 
plus riche & plus heureux j parceque 
le bonheur d’un peuple, qui vit fur un 
fol fertile, dépend beaucoup de la popula¬ 
tion, & un peu des richefTes pécuniaires. 

A 5 Non 


pref- 

moins 
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Non feulement l’on fort beaucoup du 
païs, & par là même il y a moins de 
gens pour le peupler ; mais ceux qui y 
relient, peuplent, à nombre égal, moins 
qu’autre fois \ ou , ce qui revient au 
même, parmi le même nombre de per- 
fonnes, il y a moins de mariages ; & 
le même nombre de mariages fournit 
moins de baptêmes. Je n’entre point 
dans le détail des preuves \ il ne faut 
que regarder autour de foi pour en être 
convaincu. Quelles en font les caufes? 
Il y en a deux principales ; le luxe & 
la débauche , qui nuifent à la population 

par plufieurs endroits. 

Le luxe oblige le riche , qui veut 
figurer, & l’homme à revenus médiocres, 
mais fon égal au moins à tout autre 
égard, & qui veut l’imiter, à craindre 
une famille nombreufe, dont l’éducation 
confumeroit des revenus confacrés aux 
dépenfes d’apparat ; & d’ailleurs s’il fal- 
loit partager fon bien entre plufieurs 
enfans, ils en auroient tous très peu, 
& feroient hors d’état de foutenir le 
train des peres. Quand le mérite ^efi: 

apprécié par la dépenfe extérieure, ion 
doit niceflairement tâcher de fe mettre , 

tk de laiffer fes enfans, dans une lituation 

propre 
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propre à foutenir cette dépenfe. De là 
peu de mariages quand on n*eft pas 
riche ; peu d’enfans quand on eft marié* 

Le luxe nuit d’une autre façon. La 
vie déréglée qu’il a introduit affoiblit la 
fanté , ruine le tempéramment » & la 
propagation s’en refirent néceflfairement* 
La génération qui pafle , compte des 
familles de plus de vingt enfans ; celle 
qui vit, ne compte pas vingt germains ; 
celle qui vient pe connoitra plus les 
freres. 

Un troifieme inconvénient du luxe, 
c’eft que le riche fe retire des campa¬ 
gnes pour briller en ville , & qu’il 
augmente fou domeftique ; mais cette 
augmentation des domeftiques eft pré¬ 
judiciable à la population : premièrement, 
n’étant pas , à l’ordinaire, occupés fuf- 
fifamment, ils prennent le goût de la 
vie oifive, & ils deviennent incapables.de 
reprendre le labeur de la campagne pour 
lequel ils étoient nés; étant privés de 
cette reiïource , ils ne fe marient pas 
ou fe marient trop tard ; il nait moins 
de citoyens. 

L’oifiveté les affoiblit par elle meme^ 
& les conduit à la débauche , qui les 

affoiblit encore davantage ; ils n’auront 

A 4 jamais 
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jamais que peu d’enfans mal-fains, qui 
ne feront point en état de fournir des 
bras aux terres. 

Ceux qui fe conduifent le plus fage- 
ment, qui confervent des mœurs , qui 
font quelques épargnes , accoutumés à 
ia vie de la ville , & craignant la peine 
de celle des champs, dont ils ignorent 
d’ailleurs la conduite , veulent devenir 
des petits marchands, & c’eft une perte 
pour le peuplement ÿ parcequ un nombre 
de laboureurs crée plus d’enfans, qu’un 
nombre égal de citadins, & que , fur un 
nombre donné, il meurt plus d’enfans à 
la ville qu’à la campagne. 

Les mêmes maux ont lieu pour les 

domeftiques du fexe. Après dix ou dou¬ 
ze ans de fervice, les fervantes de la 
ville ne peuvent pas redevenir de bon¬ 
nes campagnardes ; & celles qui em¬ 
braient cet état, fuccombent bientôt à 
ce travail pour lequel elles ne font plus 
faites. Si l’on revoit une femme mariée 
à la campagne, un an après quelle a 
quitté la ville , il eft aifé de remarquer 
combien ce genre de vie l’a vieillie} fou- 
vent la première couche , dans laquelle 
elles n’ont pas tous les foins que leur 
délicatefle exigeroit, eft l’écueil de leur 

fanté y elles relient dans un état de lan¬ 
gueur , 
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gueur 5 de foibleffe , de dépériffement ; 
elles n’ont plus d’enfans elles devien¬ 
nent & elles rendent leurs maris des 
membres inutiles à 1‘augmentation du 

peuple. 

Les avortemens * les enfans dépaïfés 
après une groffeffe cachée, l’impoffibilité 
de trouver des époufeurs , font fouvent 
les effets de leur libertinage. 

Il eft à craindre qpe ces maux n’aillent 
en croiffant depuis que, manque de fu- 
jets ? ou par des vues d’oeconomie, on 
commence à prendre pour domeftiques 9 
des enfans dont les mœurs & le tenipé- 
ramment ne font point formés, & fe 
ruinent d’un pas égal par le féjour de la 
ville 9 la faineantife, le mauvais exem¬ 
ple & les mauvaifes compagnies. 

Il relier oit fans doute bien des chofes 
à dire fur ces importans objets ; mais 
outre que je ne veux point trop al¬ 
longer cet ouvrage, & que beaucoup 
d’autres occupations ne me biffent point 
de tems pour tout ce qui n’eft pas Méde¬ 
cine , je craindrois de fortir de mon 
fujet. Tout ce que j’ai dit jufqu’à pré- 
fent en fait partie ; puifqu’en donnant 
au peuple des avis fur fa fanté 5 il fal- 
loit indiquer les caufes qui la corrom- 

A $ pent, 
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peut ; mais ce que je pourrois dire de 
plus paroitroit peut-être étranger. 

Je n’ajoute qu’un mot. Ne pour- 
roit - on pas , pour remédier à des 
maiix qu’il eft impoffible de prévenir , 
choifir quelque canton du pais , dans le¬ 
quel on chercheroit, par des recompen- 
fes, i °. à arrêter tous fes habitans ; 2°. 
à les encourager, par d’autres recompen- 
fes, à une population plus abondante. Ils 
n’en fortiroient point, ainfi ils n’iroient 
pas s’expofer à tous les maux dont j’ai 
parlé ; on ne s’y marieroit point à des 
étrangers qui pourroient y apporter le 
defordre , ainfi vraifemblablement ce 
quartier, au bout d’un certain temps , 
feroit trop peuplé & potirroit fournir des 
colonies pour les autres. 

Je paiîe enfin à la troifieme caufe de 
dépopulation ; c’eft la façon dont le peu¬ 
ple eft conduit dans les campagnes quand 

11 eft malade. J’en ai été pénétré de 
douleur plufieurs fois. J’ai été témoin, 

des maladies qui auroient été très lé¬ 
gères , devenoient mortelles par le traite¬ 
ment y & je fuis convaincu, que cette 
caufe fait feule autant de ravages que les 
précédentes ; elle mérite bien, par là mê¬ 
me , tonte i’attention des Médecins ? dont 

la 
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ncation eft de travailler à la c 


il 


vation de rhumanité. Pendant que nous 
donnons nos foins à fa partie la plus bril¬ 
lante dans les villes, fa moitié la plus 
utile, périt miférablement, dans les cam¬ 
pagnes , ou par des maux particuliers 9 
ou par des épidémies générales 9 qui > 
depuis quelques années paroiffent dans 
differents villages, & y font des ravages 
confiderables. Cette reflexion affligeante 
nia déterminé à donner ce petit ouvrage 9 
qui eft uniquement deftiné pour ceux 9 
que leur éloignement des Médecins met 
dans le cas d’être privés de leurs fecours. 
Je ne détaillerai point ici mon plan , qui 
eft fort Ample ; je me contente de dire » 
que j'ai donné tous mes foins à le rendre 
le plus utile qu’il m’a été pofîîble ; & 
j’ofe efperer, que* fi je n’ai pas montré 
tout le bien qu’on peut faire, au moins 
j’ai fait connoitre les traitemens perni¬ 
cieux qu’il faut* pxntor. 

Je fuis intimement convaincu qu'on 
peut faire mieux que moi ; mais ceux 
qui feroient en état ne l’entreprennent 

pas ; j’ai plus de courage, & j’efpere 
que les gens qui penfent me fauront 
quelque gré d’avoir donné un ouvrage* 
dont la compofition eft rebutante par fa 

A 6 faci- 
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facilité m eme , par les détails minutieux 
qu’il exige, par la néceffité de ne dire 
que les chofes les plus connues , & par 
l’impoffibilité d’y traiter aucune matière 
à fonds, ou d’y déveloper aucune vue 
nouvelle & utile; c’eft le travail d’un 

Pafteur, qui écriroit un catéchifme pour 
de petits enfans. 

Je n’ignore pas cependant, que l’on 
a déjà quelques ouvrages deftinés pour 
les malades de la campagne qui font pri¬ 
vés de fecours ; mais les uns, quoique 
faits dans un bon but, produifent un 
mauvais effet ; de cette efpece font tous 
les recueils de remedes fans defeription 
de maladie, & par là même fans aucune 
règle fûre pour l’application ; tel par 
exemple que le fameux recueil de Ma¬ 
dame Fouquet, & quelques autres 
dans le même goût. Les autres fe rap¬ 
prochent du plan du mien ; mais plufieurs 

QRt embidflé uop r}f> maîarli ps , & pgf 

là même font devenus trop volumineux ; 
d’autres ont été trop courts fur chaque 
article ; d’ailleurs ils n’ont point infifté 
affez fm les fignes des maladies, leurs 
caufes, le régime général, les mauvais 
traitemens ; leurs recettes ne font point 

généralement auÆï ümples & aui2 ailées 
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a préparer qu’elles doivent l’être ; enfin 
ils paroiiïent la plupart s’être ennuyés 
de cet ouvrage vraiment trifte, &• Sa¬ 
voir expédié trop promptement. Il n’y 
en a que deux , que je dois nommer avec 
refpeét, & qui, s’étant propofés un plan 
fort femblable au mien, l’ont rempli 
avec une fupériorité qui mérite toute la 
reconnoifiance du public. L’un eft'M. 
R o s E N premier Médecin du Royau¬ 
me de Suede, qui, depuis quelques an¬ 
nées , s’eft fervi de fon crédit pour faire 

le plus grand bien aux peuples. Il a fait 

retrancher dans les almanachs , ces con¬ 
tes ridicules , ces avantures extraordi¬ 
naires , ces pernicieux confeils d’aftro- 
logie, qui , en Suede comme ici , ne 
fervent qu’à entretenir l’ignorance , la 
crédulité , la ftiperftition, & les préjugés 
les plus faux fur la fanté , les maladies 
& les remedes ; & il a pris la peine de 
compofer fur les maladies populaires des 
traités {Impies , qu’il a fubfiitué à ces 
tas de fottifes : mais ces petits ouvrages, 
qui paroiffent annuellement dans chaque 
almanach, n’ont point encore été traduits 
du Suédois , & par là même, je n’ai 

J 3ii en tirer aucun parti. L’aiitre efl M. 

e Baron de Swl eten, premier Mé¬ 
decin 
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decin de leurs Majeftés Impériales, qui 
a bien voulu fe donner les foins de faire* 
il y a deux ans } pour les armées, ce que 
je fais aujourd’hui pour les campagnes 
de ce païs. Quoique mon ouvrage fut 
en grande partie compofé quand le fien 
m’eft parvenu , j’en ai pris differents 
morceaux ; & fî nos vues euffent été 
précifément les mêmes, j’aurois cru ren¬ 
dre un plus grand fervice en cherchant 
à répandre fon livre, qu’en en publiant 
un nouveau ; mais comme il n’a rien dit 
fur plufieurs articles, que je traite fort 
au long, qu’il a traité de plufieurs ma¬ 
ladies qui n’entrent pas dans mon plan, 
qu’il ne dit rien de quelques autres dont 
je fuis obligé de traiter , nos deux ou¬ 
vrages , fans parler de la fupériorité du 
fien, font très differens relativement aux 
fonds des matières. Dans les maladies 
que nous examinons l’un & l’autre, je 
me fais un honneur d’être prefque tou¬ 
jours dans fes principes. 

Cet ouvrage neft point fait pour les 
vrais Médecins ; mais peut - être, outre 
mes amis * quelques uns le liront. Je leur 
demande une grâce, c’eff de vouloir bien 
entrer dans l’efprit de l’Auteur, & ne 

point le juger comme Médecin d après 
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ce livre : je les avertis même ici, qu’ils 
feront mieux d’en quitter la leéture, qui 
ne doit rien leur apprendre. Ceux qui 
îifent pour critiquer trouveront un' plus 
vafte champ dans les autres. brochures 
que j’ai publiées. Il n’eft pas jufte qu’un 
ouvrage qui n’a de but que l’utilité de 
mes compatriotes 9 me procure du defa- 
grément, & l’on doit être exempt de la 
critique 9 quand on a eu le courage d en¬ 
treprendre un travail qui ne peut méri¬ 
ter aucun éloge. 

Après ces généralités > je dois entrer 
dans quelques détails fur les moyens qui 
me paroiffent les plus propres à facili¬ 
ter les bons effets que j’efpere de mes 
foins. Je donnerai enfuite l’explication 
de quelques termes dont j’ai été obligé 
de me fervir , & qui ne font peut-être 
pas généralement connus. 

Le titre à" Avis au peuple 9 neft point 
l’effet d’une illufion, qui me perfuade , 
que ce livre va devenir une piece de mé¬ 
nage dans la maifon de chaque payfan. 
Les dix-neuf vingtièmes 11e fauront fans 
doute jamais qu’il exifte , plufieurs ne 
fauroient pas le lire , un plus grand nom¬ 
bre , quelque (impie qu’il foit > 11e le 
comprendroit pas ; mais je le deftine aux 

perfonnes intelligentes & charitables, qui 

vivent 
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vivent dans les campagnes, & qui, par 
une efpèce de vocation de la Providence 
font appellées à aider de leurs confeils 
tout le peuple qui les environne. 

L’on fent aifement que j’ai en vue pre¬ 
mièrement Meilleurs les Pafteurs : il n’y 
a point de village, de hameau , de mai- 
fon foraine dans tout le paVs , qui n’ait 
droit à la bénéfîcence d’un d’entr’eux ÿ 
& je fais qu’il en efl un grand nombre , 
qui ? touchés du trifte fort de leurs ouail¬ 
les malades, & effrayés des horreurs de 
leur iltuation , défirent 9 tous les jours, 
d’être à même de pouvoir leur donner 
des foins pour le corps , dans le temps 
même qu’ils les difpofent à fe préparer 
à la mort , ou à tirer parti de la maladie 
pour vivre dans la fuite pli s faintement. 
Je me féliciterai fi ces Eccléfiaftiques 
refpeélablés trouvent ici quelques fe- 
cours ) qui puiffent leur aider a fatisfaire 
leurs intentions bienfaifantes. Le ref- 
peêl & l’amour de leurs troupeaux , leur 
vocation à de fréquentes vifîtes dans les 
uraifons, le devoir qui leur eft impofé de 
détruire les préjugés fâcheux & la fu- 
perifition, leur charité, leurs lumières , 
la facilité que leurs connoiffances phyfi- 

ques leur donnent à faifn* toutes les vé¬ 
rités 
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rites de ce petit ouvrage , font autant de. 
raifons qui me perfuadent, qu’ils au¬ 
ront toute l’influence poflîble , fur la 
reforme qu’il ell à fouhaiter de faire 
dans la Médecine du peuple. 

J’ofe en fécond lieu compter fur les 
Seigneurs de place , dont les confeils , 
extrêmement refpe&és par leurs paroif- 
fiens, font fi propres à décréditer une 
mauvaife méthode , & à en accréditer 
une nouvelle , dont ils faifiront aifément 
tous les avantages. Les frequents exem¬ 
ples que j’ai vu de la facilité avec laquel¬ 
le ils entroient dans le plan d’une cure , 
l’empreffement qu’ils - ont à faire foula- 
ger les malades de leurs villages, la gé- 
nérofité avec laquelle ils pourvoient à- 
leurs befoins , me font efperer, en ju¬ 
geant de ceux que je ne connois point 
par,ceux que je connois , qu’ils faifi¬ 
ront avec joye un nouveau moyen de 
faire du bien dans leur voifinage. La 
vraie charité fent, que, manque de lu¬ 
mières , elle peut nuire , & cette crainte 
la tient en fufpens > mais elle faifit avi¬ 
dement toutes les lueurs qui peuvent' 
la diriger. 

En troifleme lieu, les perfonnes riches 
ou au moins aifées, que leur goût , 

leurs 
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leurs emplois , ou la nature de leurs 
fonds fixent à la campagne où elles fe 
rejouiflent en faifant du bien 9 feront 
charmées d’avoir quelques dire étions dans 
l’emploi de leurs foins charitables. 

Dans tous les villages où il y a quel¬ 
ques membres des trois claffes que je 
viens d’indiquer 9 ils font prefque tou¬ 
jours informés des maladies du lieu 9 par¬ 
ce qu’on s’addrelfe à eux pour du bouillon* 
de la thériaque, du vin , des bifcuits 9 
en un mot pour tout ce qu’on croit be- 
foins de malades. A l’aide de quelques 
queftions aux affiftans * ou d’une vifite 
au malade 9 ils jugeront au moins du gen¬ 
re de la maladie 9 & par une fage direc¬ 
tion 9 il préviendront une foule de mal¬ 
heurs. Ils donneront du nitre au lieu de 
thériaque> de l’orge ou du petit lait au 
lieu de bouillon ; ils ordonneront des lave- 
mens ou des bains de pied 9 au lieu de vin, 
& des grus à l’eau au lieu de bifcuits. L’on 
ne croira qu'au bout de quelques années 
le bien qui peut refulter de ces attentions 
fi aifées & fouvent répétées. L’on aura 
d’abord un peu de peine à changer une 
vieille habitude ; mais quand elle fera 

détruite * la bonne s’enracinera tout auiïï 
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fortement 5 & j’efpere que perfonne ne 
fera d’efforts pour la détruire. 

Il eft inutile de dire que je fonde plus 
d’efpérance encore fur les foins des Da¬ 
mes , que fur ceux de leurs époux , de 
leurs per es , ou de leurs freres. Une cha¬ 
rité plus a&ive, une patience plus fou- 
tenue , une vie moins ambulante, une 
fagacité que j’ai admiré chez plufieurs à 
la ^ville & à la campagne, & qui fait 
quelles obfervent avec une exactitude, 
& quelles démêlent les caufes cachées 
des fymptomes avec une facilité qui fe- 
roit honneur aux meilleurs praticiens , 
enfin un don marqué pour s’attirer la con¬ 
fiance du malade, font autant de carac¬ 
tères , qui établirent leur vocation; & 
il y en a un grand nombre , qui la rem¬ 
plirent avec un zele digne des plus grands 
éloges, & qui devroit fervir de^modèle. 

Les Regens doivent encore être tous 
fuppofés avoir un degré d’intelligence 
fuffifant pour tirer parti de cet ouvra¬ 
ge; & je fuis perfuadé qu’ils pourroient 
faire un très grand bien. Je voudrois 
que, non feulement ils cherchalTent à 
connoitre la maladie, c eft la feule chofe 
lin peu difficile, & je crois 1 avoir ap- 

planie autant qu’on le peut; mais encore 

qu us 
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qu’ils apprirent à appliquer les renie- 
des. Plusieurs rafentj’en ai vu qui fai- 
gnoient, & qui donnoient des lavemens 
avec beaucoup d’addreflfe ,* tous appren¬ 
draient aifément à le faire, & il ne ferait 
peut - être pas hors de place, d’introduire 
l’ufage d’exiger , dans leurs examens, 
qu’ils fûffent faigner. Ces talens, celui 
de juger du degré de la fievre, d’appli¬ 
quer les véficatoires & de les panfer, 
feroient du plus grand ufage dans les 
lieux où ils demeurent. Leurs écoles > 
fouvent peu nombreufes , ne les occu¬ 
pent qu’un petit nombre d’heures par 
jour j la plùpart n’ont point de domai¬ 
nes à cultiver ; quel meilleur ufage pour¬ 
raient - ils faire de leur loifir , que de 
l’emploier au foulagement des malades ? 
Leurs opérations pourraient être taxées 
à un prix allez modique , pour n’in¬ 
commoder perfonne } & ce petit reve¬ 
nant bon rendrait leur fituation encore 
plus douce ; outre que cette diftraélion 
les préferveroit d être entrainés quelque¬ 
fois, par facilité & par désœuvrement, 
à prendre le goût de la boilïon. 11 y au¬ 
rait encore un avantage à les accoutu¬ 
mer à cette efpece de pratique ,* c’eft 

que , foignant les malades , & ayant 

l’habit 
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l’habitude d’écrire , ils feroient à même, 
dans les cas graves ? de confulter ceux 
dont on croiroit avoir befoin. 

Je ne doute point que parmi les la¬ 
boureurs même, il ne s’en trouve plu¬ 
fieurs , tels que j’en connois, qui, rem¬ 
plis de feus, de jugement, & de bonne 
volonté , liront avec plaifir ce livre 9 
en failiront la do&rine & la répandront 
avec empreffement. 

Enfin , j’efpere que plufieurs Chirur¬ 
giens , répandus dans les campagnes , 
& qui exercent la Médecine dans leuT 
voifinage, voudront bien le lire, entre¬ 
ront dans les principes que j’y établis , 
& en adopteront les conlêils, quoiqu’un 
peu differens, peut-être , de ceux qu’ils 
ont fuivi jufqu’à préfent. Ils fendront 
qu’on peut apprendre à tout âge , & de 
tout le monde ; & ils 11e fe feront pas 
de peine de reformer quelques unes de 
leurs idées, dans une fcience qui pro¬ 
prement n'eft pas la leur , & à l’étude 
de laquelle ils ne fe font jamais livrés, 
fur celles d’un homme qui s’en eft uni¬ 
quement occupé, & qui a eu plufieurs 
fecours qui leur manquent. 

Les fages femmes pourront aufïi ren¬ 
dre leurs foins plus efficaces, dès qu’elles 

voudront 
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voudront bien s’éclairer. Il feroit à fou- 
haiter que généralement elles le fuffent 
davantage, fur l’art même quelles exer¬ 
cent y les exemples de malheurs qu’on 
auroit évité avec plus d’habileté , font 
allez fréquens pour faire defirer qu’on 
pût les prévenir ; & cela ne feroit pas 
impoffible: rien ne l’eft, quand ceux à 
qui la volonté appartient veulent forte¬ 
ment ; mais il faudroit qu’ils iulfent inf- 
truits du mal 9 qui eft très prelfant. 

J’ai donné les recettes des remedes 
les plus fimples, & j’ai indiqué la façon 
de les préparer avec alfez de détail, 
pour efperer que perfonne ne fera em- 
barraffe à cet égard. Mais qu’on ne 
croye point que cette limplicité nuit à 
l’utilité , & qu’ils font moins efficaces : 
je déclare que ce font les mêmes dont 
je me fers dans la ville, pour les ma¬ 
lades les plus opulens. Cette fimplicite 
eft fondée en nature : le mélange d un 
grand nombre de drogues eft ridicule. 
Si elles ont les mêmes vertus, pourquoi 
les mêler? Il vaut bien mieux fe borner 
à celle qui eft la plus efficace. Si elles 
ont des vertus différentes, l’effet de l’une 
détruit l’effet de l’autre, & le remede 
devient inutile. 

J e 
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Je n’ai donné aucun confeil dont 
l’exécution ne fut aifée & très pratica¬ 
ble. L’on trouvera cependant, que quel¬ 
ques uns font peu faits pour la généra- 

lité du peuple, &je n’en difconviens 
pas j mais je les ai mis, parceque je 
n’ai point perdu de vue les perfonnes, 
qui j fans être peuple, vivent à la cam¬ 
pagne , & qui ne peuvent pas toujours 
fe procurer un Médecin, auflitôt, aoffi 
fouvent, ou auffi long temps quelles 

le voudroient. 

Un grand nombre des remedes fe tire 
uniquement de la campagne, & peut s y 
préparer ; il y en a cependant qui doi¬ 
vent fe prendre chez, les Apoticaires. 
J’ai marqué les prix auxquels je fuis per-, 
liiadé que tous les Apoticaires du païs 
les donneront au payfan peu riche; & 9 
en les marquant , je ne l’ai point fait 
pour éviter qu’on ne les lui fit payer 
trop cher ; je n’avois point cette crain¬ 
te ; mais pour que, voyant la modi¬ 
cité du prix, il ne craignit point d’al¬ 
ler à l’emplette. Il aura prefque tou¬ 
jours la dofe de remede néceiïaire à cha¬ 
que maladie, pour moins d’argent qu’il 
n’en mettoit à acheter de la viande , 

du vin, des bifcuits & d’autres chofes 

qui 
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qui le tuoient. Si le prix des remedes,' 
tout modique qu’il eft, excedoit fes fa¬ 
cultés, fans doute les bourfes des com¬ 
mîmes & des pauvres y fuppléeroient. 
Enfin il y a dans le païs un très grand 
nombre de maifons de Seigneurs, de 
Minières, de particuliers qui font an¬ 
nuellement une certaine dépenfe chari¬ 
table en remedes ; fans l’augmenter , 
je ne leur demanderai que d’en changer 
l’objet, & de vouloir bien diftribuer 
les remedes indiqués ici , au lieu de 
ceux qu’ils diftribuoient auparavant. 

L’on objectera encore, que la plû- 
part des campagnes font très éloignées 
des villes, & que le payfan n’eft pas 
à portée, par là même, de fe procurer 
d’abord ce dont il a befoin. Je réponds , 
qu’il y a effectivement plufieurs villages 
très éloignés des villes où il y a des 
Apoticaires ; mais fi l’on excepte cer¬ 
tains endroits des montagnes, il y en 
a peu qui foyent a plus de trois ou 
quatre lieues de quelque petite ville , 
où il fe trouve toujours quelque Chi¬ 
rurgien , ou quelque Marchand qui vend 
des drogues. Ce n’a peut-être pas été , 
jufques à prefent, celles que j’indique f 
mais ils s’en fourniront dès qu’ils pourront 
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en efperer le débit ,* & ce fera pour eux 
une nouvelle brandie de commerce. 
J’ai eu foin d’indiquer le temps que 
chaque remede pouvoit fe garder fans 
rifque. Il y en a d’un ufage très fre¬ 
quent, dont les Regens pourroient eux 
mêmes avoir une certaine provifion. 
Je fiippofe auffi, s’ils veulent bien en¬ 
trer dans mes vues, qu’ils feront munis 

des inftrumens néceflaires aux foins 

6 

qu’ils rendront. S’il s’en trouve pour 
qui des lancettes, un infiniment propre 
à ventoufer, une feringue > ( qui peut- 
être remplacée par des veffies, ) foffenc, 
une. emplette trop confidérable, les Com¬ 
munes pourroient la faire, & les inflru- 
mens pafferoient de Regens en Regens. 
Il ne faut pas efperer que tous puiffent 
ou -veuillent apprendre à en faire ufage ; 
mais un feul peut fuffire aux befoins 
de quelques villages voifins, fans que 
fes devoirs en fouffrent. 

L’exemple journalier de gens qui vien¬ 
nent me confulter de dehors, fans pou¬ 
voir répondre aux queftions que je leur 
fais, & les plaintes de plufieurs Méde¬ 
cins à cet égard, m’ont engagé à donner 
le dernier chapitre. Je finirai celui-ci 
par quelques remarques, propres à fa* 

B ciliter 
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ciliter l’intelligence de quelques termes, 
quil a fallu employer dans l’ouvrage. 

Le poulx bat ordinairement chez une 
perfonne bien portante, depuis l’âge de 
dix-huit ou vingt ans jufques à foixante- 
dix 5 entre foixante & feptante fois par 
minutes : il fe rallentit un peu, quel¬ 
ques fois, chez les vieillards ÿ & chez 
. les enfans il bat plus vite : jufques à 
trois ou quatre ans , cette différence 
va au moins à un tiers > elle diminue 
enfuite peu à peu. 

Une perfonne intelligente, qui aura 
touché fouvent fon poulx, & celui des 
autres, jugera allez exadlement du de¬ 
gré de fievre d’un malade. Si le poulx 
n’eff qu’un tiers plus vite, elle n’eft 
pas, extrêmement forte ; elle eft forte 
quand cette augmentation eft d’une moi¬ 
tié , très dangereufe , l’on peut prefque 
dire mortelle, quand on eft parvenu au 
point d’avoir deux battemens au lieu 
d’un. Il ne faut pas juger du poulx 
feulement par la vitelfe ; mais encore 
par la force ou la foibleiTe, la dureté 
ou la molefle , la régularité ou l’irré¬ 
gularité. 

Il n’y a pas befoin de définir le poulx 

Fort & Je poulx foible : le fort eft.prel- 

que 
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« 

que toujours d’un bon augure; & s’il 
l’eft trop ,\on peut l’affoiblir ; le foible 
eft fouvent fâcheux. 

Si le poulx , en frappant le doigt* 
fait fentir un coup fec, comme {I l’ar- 
tere étoit de bois ou de quelque métal * 
on l’appelle dur ; l’oppofé s’appelle mol J 
le dernier vaut généralement mieux. 

Si le poulx eft fort & mol, encore qu’il 
foit vite, on doit conferver beaucoup 
d’efpérances. S’il eft fort & dur, cela 
indique ordinairement une inflammation > 
& demande la faignée & le régime ra- 
fraichiffant. S’il eft petit, vite & dur * 
le danger eft très grand. 

L’on appelle poulx régulier , celui 
dont tous les battemens font à des dila¬ 
tances égales, dont il ne manque point 
de battemens, ( s’il en manque il eft 
intermittent, ) & dont tous les batte- 
mens fe reftèmblent, de façon qu’il n’y 
en a pas alternativement un fort, & 
un foible. 

Tant que le poulx eft bon , que la 
refpiration n’eft pas embaraflee , que 
le cerveau ne paroit pas fortement at¬ 
taqué , que le malade prend les remedes, 
qu’ils produifeiit l’effet qu’on en attend, 
qu’il conlei've des forces, qu’il fent fon 

B 2 état, 
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» 

état ? l’on doit efperer de le guérir.' 
Quand tous, ou le plus grand nombre 
de ces caractères manquent, il eft dans 
un préffant danger. 

. Il eft fouvent queftion, dans cet ou¬ 
vrage , de la tranfpiration arrêtée. L’on 
appelle tranfpiration 9 cette humeur qui 
fort continuellement par les pores de 

la peau 9 & qui , quoiqu’elle l'oit peu 
vifible 9 eft cependant très confiderable 9 
puifque 9 fi une perfonne bien portante 
a mangé ou bû huit livres dans un jour, 
il n’en fort pas quatre par les felles ou 
par les urines, & que le refte fe dilïipe 
par la tranfpiration infenlîble. L’on 
fent aifément, que fi une telle évacua¬ 
tion vient à s’arrêter,, & fi cette hu¬ 
meur 9 qui devoit fortir par la peau 9 
fe jette fur quelque partie intérieure > 
il peut en refulter des maux fâcheux. 

C eft une des caufes les plus frequentes 
des maladies. 

Je n’ajoute qu’un mot ; toutes ces 
directions font deftinées uniquement pour 
ceux qui ne peuvent point avoir de 
Médecin. Je fuis bien éloigné de croire 9 
qu’elles puilfent en tenir lieu , même 
dans les maladies que j’ai traité le plus 

«lu long i & 9 au moment où il arrive , 

elles 
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elles doivent être mifes de coté. La 
confiance doit être nulïè ou entière y 
elle fonde les fuccès : c’eft au Médecin, 
à juger du mal, & à choifir les remedes \ 
& l’on doit fentir le peu de convenance 
quil y a, à lui propofer d’en employer 
quelques autres > préférablement à ceux 
qu’il confeille, uniquement parce qu’ils 
ont réufli chez un autre malade, dans 
lin cas qu’on croit à peu près femblable : 
c’eft propofer à un cordonnier de faire 
un foulier pour un pied , fur le modèle 
d’un autre , plCitôt que fur la mefure 
qu’il a pris. 
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§. i. T Es caufes les plus fréquentes des 

JLi maladies parmi les gens de 
la campagne font i°* l’excès du travail 
pendant long temps. Quelques fois ils 
tombent tout d’un coup dans l’épuife- 
ment, 8 c dans un état de langueur > 
dont ils fe gueriflent rarement ; plus fou- 
vent ils font attaqués de quelque maladie 
inflammatoire , comme efquinancie * 
pleure fie , inflammation de poitrine. 

Il y a deux moyens de prévenir 
ces maux; l’un, c’efl d’éviter la caufe 
qui les produit ; mais fouvent il eA im- 
poflible ; l’autre, c’efl: , lorfqu’on elt 
obligé à ces excès , de les temperer par 
lin grand ufage de quelque boflfon ra- 
Fraichiflante , 8 c furtout par du petit 
lait, ou du lait de heure ( de la bat¬ 
tue ), ou par de l’eau, dans chaque pot 

de laquelle on met un verre de vinai- 
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gre : cette boiflon 9 falutaire & agréa* 
ble 9 rafraîchit foutient les forces. 
Je traiterai 9 plus bas 9 des maladie^ 
inflammatoires. L’épuifenient 9 quoi¬ 
qu’il ait des fymptomes fort differens 
de ces maladies 9 s’en rapproche 9 par 
fa caufe, qui eft un deflechement gé¬ 
néral. J’en ai vu guérir par l’ufage du 
petit lait 9 enfuit e des bains tiedes , & 
enfin du lait de vache. Dans ce cas 5 
les remedes chauds , & les nourritures 
fucculentes tuent. 

§. 2. Il y a une autre efpece d’épui- 
fement 9 qu’on peut appcller épuifement 
vrai, qui eft produit par la grande pau¬ 
vreté 9 le manque de nourriture fuffi- 
fante 9 les mauvais aliments > la mauvaife 
boilfon 9 l’excès du travail ; c’elt dans ce 
cas ou il convient de donner de bonnes 
foupes & un peu de vin » mais ce cas eft 
très rare dans ce pais 9 je le crois fre¬ 
quent dans quelques autres 9 & furtout 
dans plufieurs Provinces de France. 

§. 3. Une fécondé caufe très or¬ 
dinaire de maladies 9 c’eft de fe repo- 
fer dans un endroit froid 9 ayant ex¬ 
trêmement chaud : l’on arrête 9 tout 


à coup 9 la tranipiration 9 8 c cette hu¬ 
meur 9 fe rejettant fur quelque partie 
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intérieure 9 occafionne plufîeurs mala¬ 
dies très violentes ; furtout des efqui- 
nancies , des inflammations de poitrine ? 
des plenrefies & des coliques inflamma¬ 
toires. L’on eft toujours maitre depré- 
vènir le mal en évitant la caufe, qui 
eft une de celles qui tuent le plus de 
gens ; mais quand il eft fait, dès qu’on 
commence à fentir les premiers fynip- 
tomes de maladie, ce qui n’arrive quel* 
quefois qu’au bout de plufîeurs Jours, 
il faut 9 fur le champ, fe faire faigner 9 
mettre les jambes dans de l’eau médio¬ 
crement chaude 9 & boire abondamment 
de Imfùfion tiede N°. i. Ces fecours 
préviennent fouvent la maladie , qui 
devient au contraire plus fâcheufe, fl 
Ton cherche à fe faire fuer par des chofes 

chaudes. 

§. 4. Une troifleme caufe , c’eft 
l’eau froide > qu on boit quand on a 
fort chaud : cette caufe agit comme 
la précédente; mais fes fuites fâcheu- 
fes font ordinairement plus promptes 
& plus violentes. J’en ai vu les plus 
terribles exemples ; des efquinancies , 
des inflammations de poitrine les plus 
fortes, des coliques, des inflammations 
du fove , & de toutes les parties con¬ 
tenues- 
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tenues dans le ventre , avec tm gon¬ 
flement prodigieux ^ des vomiflemens » 
des fupreffions d’urine & des angoiiïes 
inexprimables. Les meilleurs renie- 
des font, une ample laignée dès le com¬ 
mencement du mal ; une abondance 
d’ean tiede, à laquelle on joint une 
cinquième partie de lait, ou la tifane 

No. 2. ou les laits d’amandes N Q . 4. le 
tout bû tiede j des fomentations d’eau 
tiede fur la gorge, la poitrine , le 
ventre ; des lavemens d’eau tiede & 
d’un peu de lait. Dans ce cas, & 
dans le précèdent, un demi bain tiede, 
après la faignée, a quelques fois fou¬ 
lage très promptement. 

Il eft bien étonnant, que les labou¬ 
reurs fe livrent fi fouvent à cette mau- 
vaife coutume, dont ils connoiilent le 
danger, même pour leurs bêtes. Il n’y 
en a point, qui n’empêche fes chevaux 
de boire quand ils ont chaud, furtout 
s’ils doivent fe repofer : il fait que , s’il 
les laiifoit boire, peut-être ils en cre¬ 
ver oient ; mais il ne craint point de sex- 
pofer au même danger. Ce neft pas, 
au refte , le feul exemple, dans lequel 
il paroiffe faire plus de cas de la fanté 
de fes bêtes que de la fienne, 

B $ §. s. 
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- §• ' ?• Une quatrième caufe , qui 
influe fur tout le monde 9 mais plus 
cependant fur le laboureur, c’eft l’in- 
confiance des temps. Nous paflbns tout 
à coup , quelques fois plufieurs fois 
par jour 9 du chaud au froid , & du 
froid: au chaud 9 d’une façon plus mar¬ 
quée; & plus- prompte , que dans le 
plus grand nombre des autres païs. C’eft 
là ce qui rend les maladies catharales 
& rhumatifmales fi fréquentes. La 
grande précaution qu’on doit avoir , 
c’eft d’être ordinairement un peu plus 
vêtu que la faifon ne l’exige j de pren¬ 
dre les habits d’hyver de bonne heure 
en automne 9 & de ne pas fe preffer 
de les quitter au printems. Les ou¬ 
vriers prudens, qui fe déshabillent pen¬ 
dant le temps du travail, ont foin de 
remettre leurs habits le foir en fe reti¬ 
rant. Ceux qui , par négligence , fe 
contentent de les remporter perchés fur 
leurs outils 9 s’en trouvent quelques fois 
très malr II y a quelques endroits , 
mais en très petit nombre 9 où l’air 
cft mal fain , plus par fa nature que 
par fes variations, comme à ViUeneu- 
ve 9 à Noville furtout, & dans quelques 
autres villages fitués dans les marais 
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qui bordent le rhône : ces païs font 
fujets à ces fievres d’accès, dont je di¬ 
rai un mot ailleurs. 

§. 6. Ces variations promptes 

amènent fouvent des ondées de pluye , 
& meme de pluye froide 5 au milieu 
du jour le plus chaud ; & l'ouvrier 3 
baigné dans une fueur chaude, elt tout 
à coup trempe dans l’eau fraiche ; ce 
qui occafiomie les mêmes maux y que 
le paffage prompt du chaud au froid » 
& exige les mêmes remedes. Si le 
foleil j ou un air chaud , revient d’a¬ 
bord , il n’y a pas un grand mal ; fi 
le froid dure, fouvent pluheurs en font 
incommodés. 

Un voyageur eft quelques fois mouil¬ 
lé en route , fans pouvoir l’empêcher ; 
le mal n’eft pas fort grand 9 moyen¬ 
nant , qu’en arrivant 9 il quitte les 
habits y mais j’ai vû des pleurelies mor¬ 
telles 9 pour avoir négligé cette pré¬ 
caution. Quand on a eu le corps ou 
les jambes mouillés, il n’y a rien de 
plus utile, que de fe laver avec de 
l’eau tiede. Quand il n’y a eu que 
les jambes mouillées, un bain tiede de 
jambes eft très utile. J’ai guéri radi¬ 
calement des perfonnes fujettes à avoir 

; B 6 des 
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des coliques violentes, toutes les* foi^ 
qu'elles avoient eu les pieds mouillés 9 
en leur donnant ce confeil. Le bain 
effc encore plus efficace , fi l’on fait fon¬ 
dre dans feau un peu de favon. 

§. 7. La cinquième caufe à la¬ 
quelle on ne penfe gueres., & qui pro¬ 
duit en effet des accidens moins violens ? 
mais qui nuit cependant très réellement, 
e’eft l’ufage ordinaire , dans prefque 
tous les villages, d’avoir les courtines 
précifément deffous les fenêtres : il s’en 
exhale continuellement des vapeurs 
corrompues , qui, à la longue , ne 
peuvent que nuire & contribuer à 
produire des maladies putrides. Ceux 
qui font accoutumés à cette odeur, ne 
s’en apperçoivent plus, niais la caufe 
n’en agit pas moins, & ceux qui n’y 
font pas accoutumés, jugent de toute la 
force de l’impreffion. 

§. 8. Il y a des villages dans 
lefquels 9 après que les courtines font 
enlevées * on eonferve des mares dans 
la même place. L’effet en eft encore 
plus dangereux \ parce que cette eau 
pourrie , qui croupit pendant toutes 
les chaleurs, laiffe exhaler fes vapeurs 
avec plus de facilité 9 & plus abon¬ 
damment 
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damment que les courtines. -Etant allé 
a Pully le grand en 17^9. à l’occar* 
fion d’une fîevre putride épidémique f 
qui y faifoit des ravages , je fentois, 
en traverfant le village, l’infeélion de 
ces mares , & je ne pus pas douter 
qu’elles ne fulTent la principale caufe 
de cette maladie, & d’une femblable 9 
qui y avoit régné cinq ans auparavant. 
Le village eft d’ailleurs dans une ex- 
pofition faine. Il feroit à fouhaiter 
qu’on prévint ces accidens en renon¬ 
çant aux mares. 

§. 9. L’on peut joindre à cette caufe * 
le peu de foin que le payfan a d’aérer 
fa, chambre. L’on fait qu’un air trop 
renfermé ; occahonne les fievres mali¬ 
gnes les plus fâcheufes ; & le payfan 
ne refpire jamais chez lui, qu’un air 
de cette efpèce. Il y a de très peti¬ 
tes chambres , qui renferment jour & 
nuit, le pere , la mere , fept ou huit 
enfons & quelques animaux , qui ne 
s’ouvrent jamais pendant fix mois de 
l’année, & très rarement pendant les 
fix autres. J’ai trouvé l’air fi mau¬ 
vais, dans plufieurs de ces chambres, 
que je fuis perfuadé , que fi ceux qui 
les habitent n’alioient pas foijvent au 

grand 
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grand air, iis periroient tous en peu 
de temps. Il eft aifé de prévenir les 
maux que cette caufe produit, en ou¬ 
vrant journellement les fenêtres. Cet¬ 
te précaution , li fimple, auroit les plus 
heureux effets. 

§. io. Je mets, pour fixieme cau¬ 
fe , Pyvrognerie , qui ne produit pas des 

épidémies, mais qui tue en de'tail, dans 
tous les temps, & partout. Les mi- 
férables, qui s’y livrent, font fujets 
à de fréquentes inflammations de poi¬ 
trine , & pleurefies, qui fouvent les 
emportent à la fleur de l’âge : s’ils 
rechapent quelques fois de ces maladies 
violentes, ils tombent, long temps a- 
vant l’âge de la vieillefle, dans toutes 
fes infirmités, & furtont dans l’affine , 
qui les conduit à l’hydropifie de poi¬ 
trine. Leurs corps, ufés par les ex¬ 
cès, ne repondent point à l’aélion des 
remedes, & les maladies de langueur 9 
qui dépendent de cette caufe , font 
prefque toujours incurables. Heureu- 
fementla focieté ne perd rien, en per¬ 
dant ces fujets qui la deshonorent, & 
dont Famé abrutie , eft , en quelque 
façon, morte long - temps avant leur 
çorps. 

§. il* 
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§• il. Les alimens font auffi fouvent 

mie caufe de maladie pour le peuple : . 
cela arrive, i°. quand les grains, mal 
mûrs, ou mais recueillis, dans les étés 
fâcheux , ont acquis une mauvaife qua¬ 
lité : heureufement cela eft rare , & l’on 
peut diminuer le danger de leur ufage 
par quelques précautions, telles que cel¬ 
les de laver & de fecher exactement 
la graine , de mêler un peu de vin à 
la pâte en la paitriffant, de la laifler 
lever un peu plus longtemps , & de 
cuire davantage le pain. 2 0 . Les grai¬ 
nes les plus belles & les mieux recueil¬ 
lies , s’altèrent très fouvent dans la mai- 
fou du payfan , ou parce qu’il ne fe 
donne pas les foins qu’il devroit fe don¬ 
ner, ou parce qu’il n’a pas d’endroit 
propre à les conferver, même d’un été 
à l’autre. Il in’eft très fouvent arrivé, 
en entrant dans quelqu’une de ces mai- 
fons, d’être frappé d’une odeur de grai¬ 
ne gâtée. Il y a des moyens aifés & 
connus, de' parer à cela avec un peu 
de foin; mais je n’entrerai là-defliis 
dans aucun détail ; il fuffit de faire fen- 
tir , que la graine étant notre princi¬ 
pale nourriture , la fanté fouÆre nécef- 

îairement, quand elle n’eft pas bonne. 

3 9 . Avec 
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30. Avec de la bonne graine, *on fait 
fouvent du mauvais pain, en ne le laif* 
fant pas affez lever, en le cuifant trop 
peu, & en le gardant trop long temps. 
Tous ces défauts ont des fuites facheu- 
fes , pour tous ceux qui en mangent 9 
mais d’une façon plus marquée chez les 
enfans & les valétudinaires. 

Les tartes ou gateaux » font un abus 
du pain , qui dans quelques villages 7 eft 
porté à un point très nuiiible. C’efl 
line pâte prefque toujours mai» & fou- 
vent point levée, mal cuite , gralfe , & 
chargée de chofes ou grades 5 ou ai¬ 
gres , qui en font un dés aliments les 
plus indigeftes que l’on ait inventé. Ce 
font les femmes & les enfans qui en 
font le plus d’ufage & auxquels ils con¬ 
viennent le moins \ les petits enfants 
furtout 9 qui vivent quelques fois plu- 
fieurs jours de fuite de ces tartes 5 font 
hors d’état , la plus part 9 d’en faire 
parfaitement la digeftion ; ils contrac¬ 
tent un principe d’obltruâions dans les 
vifceres du bas ventre 9 & d’épaiflilfe- 
ment glaireux dans toute la maffe des 
humeurs ? qui les jette dans plufieurs 
maladies de langueur 9 fievre lente * eti- 
fte 7 noûeure 7 humeurs froides 7 foiblef- 

fe 
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fe poar le refte de leurs jours &c. Il 
n’y a peut-être rien de plus mal-Tain 
qu’une pâte mal levée , mal cuite, graf- 
fe, & rendue aigre par l’addition des 
fruits. En envifageant les tartes du cô¬ 
té de l’œconomie, 011 trouveroit qu’el¬ 
les dérangent auffi le payfan à cet 
égard. 

Il y a quelques autres caufes des ma¬ 
ladies tirées des alimens, mais moins 
facheufes ou moins générales, & dans 
le détail defquelles il eft impoffible d’en¬ 
trer. Je finirai par cette remarque géné¬ 
rale ; c’eft que l’attention que le payfan 
a de manger lentement, & de mâcher 
avec beaucoup de foin , diminue infi¬ 
niment les dangers d’un mauvais régi¬ 
me ÿ & je fuis convaincu , que c’eft une 
des plus grandes caufes de lafanté dont 
il jouit. Il faut y ajouter l’exercice 
qu’îl prend, le long féjour qu’il fait au 
grand air, où il parte les trois quarts 
de fa vie , &, ce qui eft aufli un avan¬ 
tage très confîderable , l’heureufe habi¬ 
tude de fe coucher de très bonne heu- 


& de 
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Il feroit 
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tous ces 


fe lever de grand matin, 
fouhaiter , 

égards, & peut être à bien d’autres, 

les 
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les gens de la campagne fervlflfent de 
modèle à ceux des villes. 

ri# ** 

§. 12. L’on ne doit point omettre, 
dans le dénombrement des caufes des 
maladies du peuple , la conftrnélion de 
fes maifons , dont un grand nombre 
font, ou appuyées contre un terrein 
élevé , ou un peu creufées en terre. 
L’une ou l’autre de ces lîtuations les 
rend humides} ceux qui les habitent' 
en font incommodés, & s’ils ont quel¬ 
ques provifions , elles fe gâtent & de¬ 
viennent une nouvelle fource de ma¬ 
ladies. Le manœuvre robufte ne fent 
pas d’abord les influences de cette habi¬ 
tation mardcageufe; mais elles agiflent 
à la longue , & j’en ai vu furtout les 
mauvais effets les plus fenfibles fur les 
femmes en couche, les enfans, & les 
convalefcents. Il feroit fort aifé de re¬ 
médier à cet inconvénient, en élevant 
le fol de la maifon de quelques pouces 
au deffus du niveau, par une couche de 
fable, de petits cailloux, de brique pi¬ 
lée , de charbon, ou d’autres chofes 
femblables ; & en évitant de bâtir con¬ 
tre un terrein plus é-levé. Cet objet mé- 
riteroit peut-être l’attention de la police ; 

& j’exhorte fortement tous ceux qui 
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bâtiffent à prendre les précautions né- 
ceffaires à cet égard. Une autre atten¬ 
tion 5 qui couteroit encore moins, c’eft 
de tourner les maifons au midi oriental; 
c’eft l’expofition, toutes chofes d’ailleurs 
égales, Ha plus falutaire & la plus avan- 
tageufe ; cependant je l’ai vue très fou- 
vent négligée, fans qu’on pût alïïgner 
la moindre raifon, pour ne l’avoir pas 
choifie. 

Ces confeils paroitront peu importans 
aux trois quarts du public. J’avertis 
qu’ils le font plus qu’on ne penfe ; & 
tant de caufes contribuent à détruire les 
hommes, qu’il 11e faut négliger aucun 
des moyens qui peuvent contribuer à 
leur confervation. 

J. 13. Le payfan boit dans ce païs 
i°. de l’eau pure, 2°. du vin, 3 0 . du 
vin fait avec des poires fauvages, ou 
quelques fois avec des pommes, & 4 Q . 
ce qu’il appelle de la piquette, c’eft à 
dire une eau qui a fermenté avec le marc. 
L’eau eft la boilfon générale ; il ne boit 
prefque du vin que quand il eft employé 
par le riche , ou par débauche. Les 
vins de fruits & les piquettes 11e font 
pas en ufage dans tous les quartiers. 
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f on n’en fait pas toutes les années, elles 

ne'fe confervent que quelques mois. 

Nos eaux font généralement affez bon¬ 
nes ; ainfi nous avons peu befoin de 
fecours pour les purifier , & ils font 
généralement connus dans le païs où 
ils font néceflaires. Les artifices dan¬ 
gereux pour bonifier les mauvais vins 
ne font pas en dore affez répandus dans 
ce païs pour que j’en traite ici, & 
comme les nôtres ne font pas nuifibles 
en eux mêmes , ils font du mal par 
la quantité, plus que par la qualité. 
Lufage des vins de fruits & d es piquet¬ 
tes eft peu confiderable , & je n’en ai 
pas remarqué des mauvais effets; ainfi 
les boiffons ne peuvent être regardées 
comme caufes des maladies dans ce païs > 
qu autant qu’on en abufe. Il n’en eft 
pas de même dans plufieurs autres païs. 
C’eft aux Médecins qui les habitent à 
indiquer à leurs compatriotes, les pré- 

fervatifs & les remedes néceffaires. 
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CHAPITRE II. 


Caufes qui augmentent les mala¬ 
dies du peuple. Attentions gé¬ 
nérales, 

>'Jjr i x * ft; i * t ' * * * ’ _ "i' •, 

J. 14. T Es caufes 9 que j’ai détaillées 

JL-< dans le premier chapitre 9 
produifent les maladies; & le mauvais 
régime, que le peuple obferve quand il 
en eft attaqué 9 les rend beaucoup plus 
fâcheufes, & beaucoup plus fouvent 
mortelles. 

Il eft îmbii d’tui préjugé 9 qui coûte 
toutes les années la vie 9 dans ce païs 
feul 9 a quelques centaines de perlonnes; 
c’eit que toutes les maladies fe gueriffent 
par la fueur, & que 9 pour procurer 
la fueur 9 il faut prendre beaucoup de 
chofes chaudes 9 & fe tenir fort au 
chaud. C’eft une double erreur funefte 
à la population de l’état ; & l’on ne 
peut trop inculquer aux gens de la cam¬ 
pagne 9 qu’en cherchant à fe faire fuer 
au commencement de la maladie 9 ils fe 

tuent. J’ai yù des cas dans iefquels 
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les foins qu’on s’étoit donné pour forcer 
cette lueur, avoient procuré la mort du 
malade, auffi évidemment , que fi on 
lui avoit caffé la tête d’un coup de pif- 
tolet. La fueur emmène ce qu’il y a 
de plus liquide dans le fang ÿ elle le 
laide plus fec, plus épais, plus enflam¬ 
mé ; & comme dans toutes les ma¬ 
ladies aiguës , excepté un très petit 
nombre, qui font très rares, il efl déjà 
trop épais , elle augmente évidemment 
le mal. Bien loin d’ôter l’eau du fang, 
l’on doit chercher à lui en donner. Il 
n’y a point de payfan qui ne dite, 
quand il a une pleurefie, ou une in¬ 
flammation de poitrine , que fon fang 
efl trop épais , & qu’il ne peut pas cir¬ 
culer. En le voyaut dans le vafe il 
le trouve noir , fec , brûlé , ce font fes 
termes ; comment le fens commun, ne 
lui dit-il pas, que, bien loin de faire 
fortir l’eau d’un tel fang par les lueurs ? 
il faut y en '"ajouter? 

§. i?. Mais quand il feroit auffi 
vrai, qu’il l’efl peu, que la fueur efl 
utile au commencement des maladies, 
les moyens qmon employé pour la pro¬ 
curer , n’en feroient pas moins mor¬ 
tels. Le premier, c’efl d’étouffer le 

malade 
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malade par la chaleur de l’air & des 
couvertures. L’on redouble de foins , 
pour empecher qu’il n’entre de l’air 
frais dams la chambre , ou par là même , 
il eft bientôt extrêmement corrompu ; 
& l’on procure une telle chaleur 9 
par le poids des couvertures 9 que ces 
deux caufes feules, font capables de 
produire , dans un homme fain , la 
fievre la plus ardente 9 & une inflam¬ 
mation de poitrine. Plus d’une fois je 
me fuis fenti faifi d’une difficulté de 
refpirer, en entrant dans ces chambres 9 
que je diflipois 9 en faifant ouvrir tou¬ 
tes les fenêtres. Les gens inftruits de- 
vroient fe faire un plaifir de faire com¬ 
prendre au peuple, dans les frequentes 
occafions qui s’en prefentent, que l’air 
nous étant plus néceflaire 9 que l’eau 
ne l’eft au poiflon , dès qu’il ceffe d’être 
pur, notre fanté fouffre neceffairement ; 
& rien ne le corrompt plus prompte¬ 
ment , que les vapeurs qui fortent du 
corps de plufieurs perfonnes , renfer¬ 
mées dans une petite chambre qu’on 
n’aire point. Il n’y a qu’à vouloir ou¬ 
vrir les yeux , pour fentir le danger 
de cette conduite. Si l’on donne de 
l’air frais à ces pauvres malades , & 

qu’on 
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qu’on les découvre y on voit fur le 
champ la fievre, l’oppreflïon, l’angoiffe, 

les reveries diminuer. 

§. 16. Le fécond moyen qu’on em¬ 
ployé pour faire fuer les malades y c’eft 
de ne leur donner que des chofes chau¬ 
des, & furtout de la theriaque , du 
vin , du faltranc., dont la plupart des 
herbes ou fleurs font dangereufes dès 
qu’il ya de la fievre , & du fafran , 
qui eft encore plus dangereux. _ Dans 
toutes les maladies fievreufes , il faut 
rafraichir & tenir le ventre ouvert ; 
tous ces remedes dchaufent & refferrent ; 
l’on peut juger quel mauvais effet ils 
produifent ! Un homme bien portant y 
tomberoit infailliblement dans une fievre 
inflammatoire y s’il prenoit la quantité 
de vin , de theriaque , de faltranc , que 
le payfan prend quelquesfois , lorfqu il 
eft déjà attaqué d’une de ces maladies. 
Comment pou'rroit - il n’en pas mourir ? 
Auflï il en meurt , & quelques fois avec 
une promptitude étonnante, j en ai cité 
de terribles exemples, il y a quelques 
années , dans un autre ouvrage ; ils 
font journaliers, & » malheurenfement y 
chacun peut en voir autour de foi . 


J. 17. 
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$. 17. L’on me dira peut - être 9 que 
fôuvent les maladies fe gu enflent par 
la fûeur , & que l’experience doit gui¬ 
der. Je réponds > que la lueur guérit * 
il eft vrai , quelques maladies dès le 
commencement^ comme ces points qu’on 
appelle faufles pleurefies , quelques au¬ 
tres douleurs de rhumatifme, quelques 
fluxions \ mais c’eft feulement quand ces 
maladies dépendent uniquement d’une 
tranfpiration arrêtée, que la douleur fe dé¬ 
claré tout de fuite, & que, fur le champ > 
avant que la fievre ait épaifli & enflammé 
les humeurs, ou qu’il fe foit formé quel- 
qu’engorgement , on donne quelques 
■ boiffons chaudes, comme du faltranc & 
du, miel > qui, en retabliffant la tranf¬ 
piration , enlevent la caufe du maL 
Alors même, il faut éviter de produi¬ 
re un trop grand mouvement dans le 
fang, qui empêcheroit plus qu’il n’ai- 
deroit la fûeur ; & la fleur de fur eau 
me paroit préférable au laltranc. La 
fûeur eft aufli utile dans les mala¬ 
dies , quand, à force de boire , on en 
a détruit les caufes : elle fert alors à 
entraîner avec elle , une partie des 
humeurs maladives, après que les plus 

groflkres ont pafl'é par les feiles 5 & par 

C les 
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les urines , & à évacuer cette quantité 
d’eau qu’on avoit été obligé de mettre 
dans le fang, & qui y eft devenue fu- 
perfluë. Il elt , à cette époque, ex¬ 
trêmement important, de ne pas l’em- 
pecher volontairement ou par impru¬ 
dence ; il y auroit fouvent autant de 
danger à le faire , qu’il y en a à vou¬ 
loir faire fuer dans les connu enceniens \ 
Si cette fûeur , fi on l’arrête, fe rejet- 
tant fur quelque partie intérieure, pro¬ 
duit fouvent une nouvelle maladie, plus 
dangereufe que la première. Il faut 
donc être auffi attentif à ne pas arrêter 
imprudemment la lueur , qui vient na¬ 
turellement à la fin des maladies, qu’à 
lie pas l’exciter au commencement ; celle 
là eft prefque toujours utiles celle - ci 
prefque toujours dangereufe. D’ail¬ 
leurs , fi elle étoit néceflaire, on s’y 
prëhdroit très mal pour la faire venir ; 
puifqu’en échaufant fi fort les malades, 
on allume une fievre prodigieufe, on 
les met en feu, & la peau refte ex¬ 
trêmement feche. L’eau tiede eft le 

meilleur des fudorifiques. 

Si les malades fûent abondamment 
pendant un ou deux jours, ce qui leur 
procure un foulagement de quelques 

heures § 
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heures , bientôt ces fùeurs finiflfent 9 
fans que la réitération des mêmes re- 
medes puifle les rappeller. On double 
les dofes, on augmente l’inflammation » 
le malade meurt dans des angoiffes hor¬ 
ribles , & avec une inflammation gé¬ 
nérale. L’on attribue fa mort à ce 
qu’il n’a pas allez fué, pendant qu’elle 
dépend réellement de ce qu’ii a trop 
fûé au commencement , St de ce qu’il 
a pris des remedes fudorifîques & dw 
vin. Il y a longtems qu’un habile Mé¬ 
decin Suiflfe a averti fes compatriotes * 
que le vin leur étoit mortel dans les 
fievres ; je le réitéré , mais je crains fort, 
que ce ne foit avec aufîi peu de fuccès. 

Le payfan, qui naturellement n’ai¬ 
me pas le vin rouge , le boit en 
maladie par préférence , & c’efl: un 
grand mal, parceque le vin rouge em¬ 
pêche les felles plus que le vin blanc , 
n’aide pas autant les urines , & aug¬ 
mente la force des vaifleaux & l’épaiflifle- 
ment du fang, qui font déjà trop con~ 
fidérables. 

$. 18. L’on augmente encore tous 
leurs maux, par lès alimens qu’on leur 
donne. La maladie affoiblit nécefiai- 
rement, & la folle crainte, que le ma- 
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kde ne meure de foiblefle , porte à lui 
donner des alimens, qui, en augmen¬ 
tant fa maladie, le tuent par la fievre. 
Cette crainte eft abfoliunent chiméri¬ 
que ; jamais la foiblelfe n’a tué aucun 
r fiévreux. Ils peuvent être plufieurs fe- 
maines à l’eau , & font bien plus forts, 
au bout de ce terme , que fi on les 
avoit nourris, parceque , bien loin de 
les fortifier, la nourriture augmente la 
maladie , & par là même le malade 

* eft plus loible. 

§. 19. Dès qu’il y a de la fievre, 
l’eftomac ne digéré plus j tout ce qu’on 
avale fe corrompt , & devient une 
fource de pourriture , qui n’ajoute rien 
aux forces du malade , mais qui aug¬ 
mente beaucoup celles de la maladie ' 9 
ainfi, tout ce qu’on prend devient un 
vrai poifon , qui détruit les forces ; mille 
exemples le prouvent. On voit ces pau¬ 
vres malheureux, qu’on oblige à pren¬ 
dre de la nourriture, perdre leurs for¬ 
ces & tomber dans l’angoilfe, & dans 
les reveries, à mefure qu’ils avalent. 

§. 20. On leur fait du mal, non 
feulement par la quantité de la nourri¬ 
ture , mais auffi par la qualité. On 
leur fait avaler des bouillons de viande 

les 
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les plus forts , des œufs, des bifcuits 5 
de la viande s’il leur refte la force & 
le courage de la mâcher ; il faut abfolu- 
ment qu’ils fuccombent fous le poids 
de toutes ces vilenies. Si l’on donne 
à un homme fain de la viande cor¬ 
rompue , des œufs pourris 9 du bouillon 
gâte 9 il eft attaqué par des accidens 
vioiens, comme s’il avoit pris du poi- 
fon 5 & c’en eft réellement ; il a des 
vomiffemens, des angoifles, une diar¬ 
rhée horrible, de la fievre, du délire , 
des taches petechiales, qu’on appelle ici 
le pourpre. Quand on donne ces ali- 
mens bien conditionnés, à un fiévreux 9 
la chaleur, & les matières corrompu è'6 

I qui font déjà dans fon eftomac , les ont 
bientôt pourris, &, au bout de quel¬ 
ques heures 9 ils produifent tous les 
effets dont je viens de parler. Qu’on 
juge s’ils peuvent convenir. 

§. 21. C’eft une vérité établie par 
le plus grand Médecin , il y a plus de 
deux mille ans 9 & conftatée par fes 
fuccefléurs, que tant qu’un malade a de 
mauvais levains dans l’eftomac , plus 
on lui donne d’alimens 9 plus on l’al- 
toiblit. Ces alimens , gâtés par les ma¬ 
tières infectes qu’ils trouvent 9 font in- 

f : C 3 capables 
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capablés de nôurir , & deviennent nu 
nouveau germe de- maladie. Ceux qui 
favent obferver , remarquent conftant- 
ment * que quand un fiévreux a pris ce 
qu’on appelle un bon bouillon, il a plus 
de fîevre , & il eft par là même plus 
foible. Donner un bouillon à la viande 
bien frais, à un homme qui a beau- 
xoup de fîevre, ou de matières cor¬ 
rompîtes dans l’eftomac, c’eft précife- 
ment hû rendre le même fervice, que 
fi on lui donnoit deux ou trois heures 
plus tard un bouillon pourri. 

§. 22. Je dois le dire,.ce préjugé 

mortel, quil faut foutenir les malades 
par de la nourriture , eft encore trop 
répandu parmi les perfonnes mêmes , 
que leurs talens & leur éducation de¬ 
vaient fouftraire à des erreurs aufîî 
grofîïeres que celle là. Il feroit bien 
heureux pour le genre humain , & le 
terme de Tes jours feroit en général 
bien plus long, fi l’on pouvoit lui per- 
fuader cette vérité , fi bien démontrée 
en médecine , c’eft que les feules chofes 
qui paiffent fortifier un malade , font 
celles qui peuvent affaiblir la maladie; 
mais l’opiniâtreté eft inconcevable à 

cet égard ; elle eft un fécond fléau at¬ 
taché 
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taché à la maladie , & plus fachenx 
quelle. De vingt malades qui périment 
dans les campagnes, il y en a fouvent 
plus des deux tiers , qui auroient guéri, 
ii, mis Amplement dans un endroit , 
où ils Aiftent à l’abri des injures de 
l’air , ils enflfent eu de l’eau fraiche en 
abondance ; mais les foins mal enten¬ 
dus dont je viens de parler, n’en, laif- 
fent réchaper aucun. 

§. 23. Ce qu’il y a de plus hor¬ 
rible, dans cet acharnement à échauf¬ 
fer , deftecher , & nourrir les malades, 
c’eft qu’il eft totalement oppofé à ce 
que la nature indique. Le feu & l’ar¬ 
deur, dont ils fe plaignent, la feche- 
reflfe de la peau , des levres , de la 
langue, de la gorge, la rougeur des 
urines, l’ardeur qu’ils ont pour les cho- 
fes rafraichiiïantes , le plaifir, le bien 
que leur fait l’air fraix, font des Agnes 
qui nous crient à haute voix , que nous 
devons les rafraichir par toute forte dé 
moyens. Leur langue fale, qui prou¬ 
ve que l’eftomac eft dans le même état , 
leur dégoût , leurs envies de vomir , 
leur horreur pour les alimens & furtout 
pour la viande, la puanteur de leur 
haleine, celle des vents qu’ils rendent, 
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par deffus & par deffous , fouvent celle 
de leurs Telles, prouvent que tout leur 
intérieur eft plein de matières corrom¬ 
pues , qui corrompront tous les alimens 
qu’on y mettra, & que, tout ce qu’il 
y a à faire , c’eft de délayer ces ma¬ 
tières par des torrens de boiffons ^ra- 
fraichiffautes , qui les difpofent à etre 
évacuées aifement. Je le redis, & je 
fouhaite qu’on y faffe attention , tant 
qu’on a un goût d’amertume , ou de 
pourriture , qu’on a du dégoût, ou 
que l’haleine eft mauvaife, qu’on a de 
la chaleur, & de la fievre , que les 
Mes font puantes, & les urines rou¬ 
ges , ou peu abondantes , la viande, 
le bouillon à la viande , les œufs, tout 
ce dans quoi l’une ou l’autre de ces 
eliofes entrent, la thériaque, le vin , 
toutes les chofes chaudes, font des vrais 

poifons. 

§, 24. Je paroitrai peut-etre outré 
au public, & à quelques Médecins j 
mais les Médecins éclairés , les vrais 
Médecins, ceux qui obfervent les effets 
de chaque chofe , trouveront au con¬ 
traire , que, bien loin d’outrer, j expofe 
foiblement leur fentinrent , qui eft ce¬ 
lui de tous les bons Médecins , depuis 

plus 
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plus de deux mille ans ; celui que la 
raifon approuve , & que l’expérience 
confirme tous les jours. Les erreurs que 
je viens de combattre coûtent des mil¬ 
lions d’hommes à l’Europe. 

§• 2f. Il ne faut pas omettre que, 
lors même que le malade a le bonheur 
de ne pas mourir, malgré tout ce qu’on 
a fait pour cela, le mal n’eft pas fini, 
& les effets des alimens, &; des remè¬ 
des échaufans , font de lui laifier le 
germe de quelque maladie de langueur * 
qui 9 fe fortifiant peu à peu * éclate au 

bout de quelque tems, & lui fait ache¬ 
ter la mort qu’il defire, par de longues 
fouffrances. 

$. 26. Je dois encore montrer îe 
danger d’une antre pratique ; c’eft de 
purger un malade , ou de lui donner 
l’émetique dès les commencemens de 
la maladie. L’on fait par-là des maux 
infinis. Il y a des cas , dans lefqueis 
les évacuans au commencement du mai, 
conviennent & font necelfâires , ces 
cas feront indiqués dans d’autres chapi¬ 
tres ; mais tant qu’on ne les connoit 
pas, il faut établir, comme une réglé 
générale, que ces reiliedes font nuifi- 
bles 3 à cette époque ; ce qui eft vrai 
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le pins fouvent > & toujours 9 quand les 
maladies font inflammatoires. 

J. 27. L’on efpere, par leur fecours , 
d’enlever les embarras de l’eftomac > la 
caufe des envies de vomir, de la mau- 
vaife bouche, de la foif, du malaife > 
&: de diminuer le levain de la flevre ; 
mais on fe trompe le plus fouvent 9 
parceque les caufes de ces accidens ne 
font point ordinairement de nature à 
ceder à ces évacuations. La ténacité 
des ordures , qui font fur la langue ? 
doit nous faire juger de celles qui ta- 
piflfenu l’eftomac, & les inteflins. L'on 
a beau la laver, la gargarifer, la ra¬ 
cler 9 tout elt inutile ; ce n’eft qu’a- 
près avoir fait boire le malade pen¬ 
dant plufieurs jours 9 & avoir diminué 
la chaleur 5 la fievre & la vifcofité 
des humeurs 9 qu’on peut enlever ce 
fediflient 9 qui fe détache même peu à 
peu de lui même 9 le mauvais goût fe 
diflipe 9 la langue redevient belle , la 
foif ceffe. L’hiftoire de l’eftomàc efl: 
la même que celle de la langue ; au¬ 
cun fecOurs ne peut le nettoier dans les 
commencemens ; mais en donnant beau¬ 
coup de remedes délayans & rafraichif- 
ans 5 il fe nettoye lui même , & les 

envies 
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envies de vomir, les rapports ; Tinquié* 
tude paffent naturellement & fans pur¬ 
gatifs. 

§. 28. Non feulement on ne faic 
point de bien par ces remedes, mais 
011 lait un mal très conftderable, en ap¬ 
pliquant des remedes acres & irritans * 
qui augmentent la douleur & l’inflam¬ 
mation qui attirent les humeurs fur ces 
parties, où il y en déjà de trop , qui 
n’évacuent point la caufe de la mala¬ 
die, parce qu’elle n’eif pas prête à être 
évacuée , qu’elle n’eft pas meure ; mais 
qui évacuent ce qu’il y a de plus li¬ 
quide dans le fang, qui par là même 9 
refle plus épais qui évacuent la partie 
utile , & laiifent la -nuilible. 

29. L’émetique fur - tout, donné 
dans une maladie inflammatoire , & mê¬ 
me inconfiderement dans toutes les ma¬ 
ladies aigues 5 avant que d’avoir dimi¬ 
nué les humeurs par la faignée , & les 
avoir délayées par d’abondantes boif- 
fons, produit les plus grands maux, des 
inflammations de feftomac, des poul¬ 
inons , du ioÿe ; des luflocations 9 des 
phrenefies. Les purgatifs occalionnent 
quelques fois une inflammation généra¬ 
le des boyaux 9 qui conduit à la mort. 

C 6 II 
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II n’y a point de ces cas dont l’étour- 
derie > l’imprudence & l’ignorance ne 
m’ayent fait voir quelques exemples. 
L’effet de ces remedes, dans ces cir- 
conffances, eft le même que celui du 
lel & du poivre, qu’on mettroit fur une 
langue feche, enflammée Sc fale 3 pour 
i’hume&er & la nettoyer, 

ÿ, 30. 11 n’y a perfonne, qui* avec 
du bon fens, ne foit en état de fentir 
la vérité de tout ce que fai dit dans 
ce chapitre* & il y auroit de la pru¬ 
dence , pour ceux même qui ne fenti- 
roient pas la folidité de ces avis* à ne 
pas les braver, & les heurter trop har¬ 
diment. Il s’agit d’un objet important j 
& 9 dans une matière qui leur eft étran¬ 
gère , ils doivent * fans doute, quelque 
deférence aux avis des gens qui en ont 
fait l’étude de toute leur vie. Ce n’eft 
•pas moi que je veux qu’011 écoute, ce 
font les plus grands Médecins, dont je 
ne fuis dans ce cas que le foible or¬ 
gane. Quel intérêt avons nous tous à 
défendre aux malades * de manger, de 
s’étouffer, Sc de boire des chofes chau¬ 
des , qui enflamment leur fievre ? Quel 
avantage peut-il nous revenir, de nous 

onpofer au fatal torrent 7 qui les en- 

trame l 
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traîne ? Quelle raifon peut perfuader , 
que des milliers de gens, pleins de gé¬ 
nie , de favoir, d’expérience , qui paf- 
fent leur vie au milieu des malades, 
uniquement occupés à les foigner, & 
à obferver tout ce qui leur arrive , fe 
font illufion & fe trompent fur l’effet 
des alimens, du régime 5 des remedes l 
Peut - il entrer dans des têtes fenfées > 
qu’une garde , qui confeille un bouil¬ 
lon , un œuf 5 un bifcuit, mérité plus 
de confiance , qu’un Médecin qui les 
défend l 11 n’y a rien de plus défagrea- 
ble pour celui-ci > que d’être obligé de 
difputer continuellement pour ces mife- 
res , & de craindre toujours, que des 
foins mortellement officieux , ne détrui- 
fent, par des alimens, qui augmentent 
toutes les caufes du mal , l’effet de tous 
les remedes qu’il employé pour les com¬ 
battre , Si n’enveniment la playe à me- 
fure qu’il la panfe. Plus on aime un 
malade, plus on veut le faire manger, 
c’eft raffeffiner par tendrelfç. 
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CHAPITRE III. 


Ce quil faut faire dans les corn* 
mencemens des maladies . Dieu 
tes des maladies aiguës . 

J. 31- T’Ai fait voir les dangers du 

«J régime & des principaux 
remedes, qu’on employé 'généralement 
parmi le peuple. Je dois indiquer , 
aëluellement, ce qu’on peut faire, fans 
aucun rifque , dans les commencemens 
desymaladies aiguës quelconques , & le 
régime général qui convient à toutes. 
Ceux qui auront envie de tirer quelque 
fruit de ce traité , doivent faire atten¬ 
tion à ce chapitre ; parceque, dans le 
relie de l'ouvrage , pour éviter les ré¬ 
pétitions, je ne parlerai du régime, que 
quand la maladie en exigera un diffé¬ 
rent de celui que je détaillerai adluelle- 
ment ; & quand je dirai, qu'il faut 
mettre un malade au régime , cela ligni¬ 
fiera , qu’il faut le traiter de la façon 
prefcrite dans ce chapitre -, & I on fera 

tout ce que je vais indiquer relative¬ 
ment à l’air , aux alimens, à la boif- 
«. / fon, 
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fon aux lavemens , excepté quand je 
prefcrirai expreffement autre chofe, com¬ 
me d’autres tifanes, ou d’autres lave¬ 
mens. 

§. 32. La plûpart des maladies , 
C j’eritens toujours aiguës ou fievreufes ) 
s’annoncent fouvent, quelques femaines, 
ordinairement quelques jours à l’avance , 
par quelques dérangemens dans la fan- 
té ; comme un leger engourdiflfement> 
un peu moins d’agilité, moins d’appe- 
tit un peu de pefanteur d’eftomac, plus 
de facilité à fe fatiguer, quelques em¬ 
barras de tête, un lommeil plus pefant , 
mais moins .tranquille & qui ne re¬ 
pare pas les forces comme auparavant , 
moins de gaveté , quelquefois un peu 
d’embarras dans la poitrine , un poulx 
moins régulier, une difpofîtion au froid, 

i )lus de facilité à fûer , quelques fois 
a ceflation des fûeurs ordinaires. L’on 
peut, à cette époque-, -prévenir ,011 
au moins diminuer conliderabiement les 
maux les plus fâcheux , par des atten¬ 
tions aifées, que je réduis à quatre. 
i°. Renoncer à tout travail violent, 

mais continuer cependant un exercice 
très doux. 
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2®. Se réduire à très peu ou à point 
d’alimens folides , renoncer fiirtout en¬ 
tièrement à la viande , au bouillon, aux 
œufs & au vin. 


3 °. Boire abondamment, c’eft à dire , 
au moins un pot & demi , ou deux 
pots par jour , par petits verres , de 
demi heure en demi heure, de la tifâ- 


ne (N°. i. ou 2.) & même d’eau tie- 
de , fur chaque pot de laquelle on met- 
troit un demi verre de vinaigre. Il 
n’y a perfonne à qui ce dernier fe- 
cours puiffe manquer. Si l’on n’avoit 
pas du vinaigre , on boiroit l’eau tiede 
pure, & l’on mettroit fur chaque pot 
quinze ou vingt grains de fel de cui- 
fine. Ceux qui auroient du miel , fe- 
roient très bien d’en mettre deux ou 


trois cuillerées dans l’eau. L’on pour- 
roit auffi employer avec fuceès, une in- 
fiilion de fleur de lureau ou de tilleul. 
Le petit lait, bien clair , peut égaler 
nient fervkv 

4°. Prendre des lavemens d’eau tiede 
ou celui qui eft indiqué (N°. Ç-) En fur- 
vant cette méthode, on a fouvent cou-' 
pé racine aux maladies les plus graves-; 
& lorfqu’on ne peut pas les empêcher 
de paroitre, au moins on les rend pins- 

douces 5 
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douces > & l’on en diminue beaucoup le 
danger. 

$.33. Malheur eufement l’on fuit une 
méthode toute contraire. Des qu’on 
fent ces dérangemens, l’on fe borne à 
ne manger que de la viande, des œufs, , 
du bouillon ; l’on renonce aux jardi¬ 
nages Si aux fruits, qui feroient fi uti¬ 
les , Si l’on boit, pour fe fortifier l’ef- 
tomac Si chaffer les vents, du vin ou 
quelques liqueurs, qui ne fortifient que 
la fîevre, Si ne chaifent que les ref- 
tes de la fanté. L’on empêche par 
là toutes les évacuations, l’on ne dé¬ 
trempe point les matières , qui occa- 
lionnent la maladie , on ne les rend 
point propres à être évacuéesj au con¬ 
traire , elles deviennent plus acres Si 
plus difficiles à être emmenées , au lieu 
que la quantité d’une boiffon délayante 
Si rafraichifîànte, détrempe & détache 
toutes les matières étrangères, elle éclair¬ 
cit le fang, & , au bout de quelques 
jours, tout ce qu’il y avoit de nuifible 
s’évacuë par les felles, par les urines , 
ou par les fûeurs. 

§• 34. Quand la maladie a fait de 
plus grands progrès , Si que le malade 

eft 
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eft déjà faifi par ce froid , plus ou moins 
violent, qui précédé prefque toutes les 
maladies, & qui eft ordinairement ac¬ 
compagné d’un accablement total, & 
de douleurs dans tout l’exterieur du 
corps, il faut, ou le mettre au lit * 
s’il ne peut pas refter debout, ou qu’il 
fe tienne tranquillement afïîs un peu 
plus couvert que de coutume, & qu’il 
boive tous les quarts d’heures un petit 
verre chaud de laboiflon (N°. i ou 2.) 
ou, li elle manque, de quelqu’une de 

celles dont j’ai parlé §• 32. 

J. Les malades veulent qu’on les 

couvre beaucoup pendant le froid, mais 
il faut être extrêmement attentif à les 
découvrir, dès qu’il diminue , afin que > 
quand la chaleur commence , ils n’ayent 
rien de plus que leurs couvertures or¬ 
dinaires ; il feroit même à fouhaiter 
qu’ils enflent moins. Les païfans cou¬ 
chent fur une coëtre, & fous un du¬ 
vet , qui eft ordinairement d’un poids 
immenfe, & la chaleur que donne la 
plume eft très facheufe pour les fiévreux j 
cependant comme iis y font accoutu¬ 
més , 011 peut tolerer cette coutume, 
pendant une partie de Fannie } mais , 

pendant les chaleurs, ou toutes les fois 

que 
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que la fievre eft extrêmement forte , ils 
doivent coucher fur la paillafle, ils en 

* feront infiniment mieux , & rejetter le 
duvet, pour ne fe couvrir que de draps , 

ou quelque autre chofe moins dange- 

reufe que la plume. L’on ne peut croi¬ 
re, que quand, comme moi, l’on en 
a été témoin , combien l’on foulage le 
malade , en lui ôtant fon duvet. Le 

mal prend fur le champ une nouvelle 
face. , 

§• 36. Dès que la chaleur eft venue, 
& que la fievre eft bien déclarée, l’on 
doit pourvoir au régime du malade. 

1. Il faut avoir foin que l’air de la 
chambre 11e s’échaufe pas trop, qu’il y 
ait le moins de monde , 8 c qu’on y 
faffe moins de bruit poflïble, que per- 
fonne ne parle au malade fans nécefli- 
té. 11 n’y a rien qui augmente plus la 
fievre , 8 c falfe plus rever , que trop 
de perfonnes dans la chambre 8 c fur- 
tout auprès du ht ; elles gâtent l’air, 
elles en empêchent le renouvellement, 
8 c la variété des objets occupe le cer¬ 
veau. Il faut, quand le malade a été 
à felle , ou qu’il a uriné, emporter ces 
excremens le plûtôt poflïble. Il faut 

* néceffai- 
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néceflairement ouvrir les fenêtres foir 
& matin, au moins un quart d’heure 
chaque fois, & ouvrir en même temps 
une porte, afin que l’air fe renouvelle. 
Mais, comme il ne faut pas qu’il y ait 
un courant d’air fur le malade, on ti¬ 
rera" dans le même temps, les rideaux 
de fon lit, & s’il n’en avoit point, on 
en fait dans le moment, en mettant au¬ 
tour de lui des chaifes , avec quelques 
habits, qui le garantirent. Si la faifon 
eft extrêmement rigoureufe , il fuffit 
d’ouvrir quelques minutes chaque fois ; 
en été il faut qu’il y ait au moins une 
fenêtre ouverte jour & nuit. Il eft auffi 
très utile de brûler un peu de vinaigre, 
fur une pele rouge; cette fumée cor¬ 
rige la putridité de l’air. Dans les gran¬ 
des chaleurs , quand l’air de la cham¬ 
bre eft brûlant , & que le malade en 
eft fort incommodé , on peut arrofer, 
de temps en temps , le plancher , & 
mettre dans la chambre quelques grof- 
fes branches de faule ou de frefne, qui 
trempent dans des feilles d’eau. 

J. 37. 2°. Par rapport à la nourri¬ 
ture du malade, il ne prendra rien du 
tout de folide ; mais on peut lui pré¬ 
parer, par tout & en tout temps, U 

noiu*- 
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nourriture fuivante , qui eft une des plus 
faines, &, fans contredit, la plus îim- 
ple. Prenez une demi livre de pain, 
la groffeur d’une noifette de beurre, ou 
même point > & un pot d’eau j faites 
cuire le tout jufqu’à ce que le pain foit 
prefque entièrement défait ; on le paflfe, 
& l’on en donne une demi quartete 
au malade de trois en trois, ou de 
quatre en quatre heures, & même plus 
rarement , fi la fievre étoit extrême¬ 
ment forte. Ceux qui ont des grus , 
de l’orge, des pois, de l’abermel, du 
ris, peuvent en prendre, cuits de la 
même façon, avec quelques grains de 
• fel. 

J» 3S. L’on peut auffi leur permet¬ 
tre , au lieu de ces efpeces de loupes, 
des fruits d’été cruds, & en hiver, des 
pommes cuites, ou des prunes & des 
ceriles feches & cuites. Les gens inf- 
' truits ne feront pas furpris de voir or¬ 
donner les fruits dans les maladies ai¬ 
gues , ils en voyent le fuccès tous les 
jours ; ce confeil ne révoltera que ceux 
qui font encore trop imbus des anciens 
préjugés ; mais, en reflechiftant , ils fen¬ 
dront que ces fruits , qui delâlterent, 

raffraichiffent, abbattent la fievre, cor- 

rioent 
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rigent la bile corrompue Sc échaufée ï 
entretiennent la liberté du ventre , & 
font couler les urines, font l’aliment le 
plus convenable pour les fiévreux. Auffi 
ils les défirent- ardemment , & j’en ai 
vu plulieurs, qui ne s’étoient guéris, 
qu en mangeant en cachette une grande 
quantité dé ces fruits qu’ils deflroienü 
avec paffion, & qu’on leur refufoit. 
Ceux qui ne fendront pas ces raifons, 
peuvent au moins hazarder un effai fur 
ma parole \ leur propre expérience les 
convaincra bientôt de l’utilité de cette 
efpece d’aliment. v L’on peut donc har¬ 
diment donner, dans toutes les fièvres 
continues , des-’çerifes , des griottes, des 
fraifes , des rarfins de mars , des fram- 
boifes, des mures, mais il faut que tous 
ces fruits foient très murs. Les pom¬ 
mes , les poires , les prunes font moins 
fondantes, moins remplies de jus, & 
conviennent moins. Il y a cependant 
quelques efpeces de poires , extrême¬ 
ment aqueufes, telles que le doyené , les 
differentes efpeces de beurré , le St. Ger¬ 
main, la virgouleufe, le fucré vert, la 
royale d’été qu’on peut employer ; on 
peut aufïî prendre un peu de jus de 
prunes bien meures avec de l’eau. J'ai 

A 
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v& cette derniere boitfon defalterer un 
malade, mieux qu’aucune autre. L’at¬ 
tention qu’on doit avoir, c’elt de n’en 
pas prendre de groifes quantités à la 

Fois, fans quoi l’eitomac feroit furchar- 
gé, & le malade foufFriroit ; mais II 
l’on en prend louvent & peu, il n’y a 
rien de plus falutaire. Ceux que leur 
lituation met à même d’avoir des oran¬ 
ges douces ou des citrons peuvent éga¬ 
lement en manger les cœurs avec fuc- 

ces } il faut rejetter l’écorce , qui 
échaufe. 

$• 39 * 3 °* L’on doit faire ufage d’une 
boiifon qui defaltere, abbatte la fievre, 
délayé , relâche & aide les évacuations 
par les felles, les urines & la tranfpi- 
ration. Toutes celles dont fai parlé 
dans les chapitres précédents, réunif- 
fent toutes ces qualités. L’on peut auffi 
mettre un verre, ou un verre & demi> 
du jus des fruits dont je viens de par¬ 
ler , dans un pot d’eau. 

$• 4o. Les malades doivent boire au 
moins deux ou trois pots par jour ; 
fou vent & peu à la fois, c’eft à dire 
un verre tous les quarts d’heures. Il 

faut que la boiffon ait perdu le grand 

froid. 
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§. 41. 4°. Si le malade ne va pas 
tous les jours deux fois du ventre , fi 
les urines ne font pas abondantes , ou 
fi elles font rouges, fi le malade reve, 
fi la fievre eft forte, les maux de tête 
8 c de reins confiderables , le ventre en- 
doulouri, les envies de vomir frequen¬ 
tes , il faut donner un lavement, (N 9 , f.) 
au moins une fois par jour. Le peu¬ 
ple n’aime pas ce remede ; il n’y en a 
cependant point de plus utile dans les 
maladies fievreufes , furtout dans les 
cas que je viens d’indiquer ; 8 c un la¬ 
vement foulage ordinairement plus que 
fi on buvoit quatre ou cinq fois la 
même quantité de liquide. L’ufage des 
lavemens , dans les differentes mala¬ 
dies, fera déterminé en parlant de cha¬ 
cunes mais il ne faut jamais les don¬ 
ner quand le malade a une fueur qui le 
foulage. 

42. Ç°. Tant que le malade en au¬ 
ra la force, il faut qu’il fe tienne tous 
les jours hors du lit une heure, & plus 
s’il le peut } mais au moins une demi 
heure. Cela diminue la fievre, le mal 
de tête, & les reveries. Il faut éviter 
de lever le malade, pendant qu’il au- 
roit une fueur de nature à le foulager ; 

mais 
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mais ces sûeurs ne viennent jamais que 

fur la fin des maladies , & après que le 

malade a eu beaucoup d’autres évacua¬ 
tions. 

§. 43. 6°. On lui raccommodera 
fon lit tous les jours , pendant qu il 
fera levé, & l’on changera les linges 9 
tant du lit , que du malade, tous les 
deux jours fi on Te peut. Un préjugé 
pernicieux établit une pratique contrai¬ 
re , qui eft très dangereufe. On craint 
de fortir le malade du lit, en le laif- 
fe dans des linges pourris , chargés de 
corruption, & qui, par là , non feu¬ 
lement entretiennent la maladie , mais 
peuvent même lui donner un caraéle- 
re de malignité. Je le réitéré, rien 
n’entretient la fievre, & les reveries , 
comme de ne point fortir du lit, & 
de ne point changer de linge; & j’ai 
fait ceffer, par ce double moyen , fans 
aucun autre fecours , des reveries qui 
duroient depuis douze jours fans inter¬ 
ruption. L’on dit que le malade eft trop 
foible , mais c’eft une mauvaife raifon ; 
il faut qu’un malade foit prefque mou¬ 
rant , pour ne pas foutenir cette ope¬ 
ration , qui, lors même qu’elle réprou¬ 
ve pour le moment, augmente fes for- 

D ces , 
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ce$, & diminue fes maux d’abord apres. 

Un avantage que les malades retirent 

du féjour hors du lit , c’eft que les 

urines coulent plus abondamment 8c 

avec facilité. L’on en voit quelques 

fois qui n’urinent point du tout, fi on 

ne les fort pas du Ht. 

Il y a un très grand nombre de 

maladies aiguës , que ce feul régime 
guérit radicalement , & il les adoucit 
toutes. Si on ne l’employé pas , les 
remedes font le plus fouvent inutiles. 
Il feroit à fouhaiter , que le peuple 
fçût , que l’on ne peut pas brufquer 
les maladies, quelles doivent avoir un 
certain cours, & que l’ufage des reme¬ 
des violens , qu’il aime à employer , 
peut bien les abréger, en le tuant, mais 
ne guérit jamais plus vite, &, au con¬ 
traire , rend la maladie plus facheufe , 
plus longue , plus opiniâtre, & laiffe 
fouvent des fuites qui le font languir 

toute fa vie. 

J. 44. * Ce n’eft pas affez de bien 
conduire la maladie , il faut encore 
foigner la convalefcence , qui eft tou¬ 
jours un état de foibleflë, & par là 
même de langueur. Le même préjugé , 

qui tue les malades, en les forçant à 

nian- 
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manger, pendant que la maladie eft dans 
fa force , s’étend fur la convalefcence , & 
la rend facheufe & longue , ou pro- 
duit des rechûtes quelques fois mor¬ 
illes , fou vent des maux chroniques. 
A mefure que la fievre diminue , oa 
peut infenfiblement augmenter la quan¬ 
tité de la nourriture ; mais tant qu’il en 
refte , il convient de s’en tenir aux ali- 
mens que j’ai indiqués. Dès quelle eft 
finie, on peut palfer à des alimens dif- 
ierens, & prendre un peu de viande 
blanche , môyenant qu’elle foit tendre , 
du poilfon, un peu de bouillon , quel¬ 
ques œuts , du vin trempé. Ces ali— 
mens qui font utiles, & fervent à ré¬ 
parer les forces, quand on en ufe mo¬ 
dérément , retardent la guerifbn , dès 
qu’on en prend un peu trop , parce 
que l’eftomac, étant extrêmement af¬ 
faibli par la maladie , & par les re¬ 
ndes , n’eft capable que d’une très 
petite digeftion ; & , fi op lui donne 
au delà de fes forces , tout ce qu’on 
prend ne fe digéré point > mais fe cor¬ 
rompt. Il furvient de frequens retours 
de fievre , un abbattement continuel, 
des maux de tête , un aflbupiffeinent 
fans pouvoir dormir, des douleurs & 

D 2 des 
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des chaleurs dans les bras & dans les 
jambes> de l’inquiétude, de la mau- 
vaife humeur , des vomiffemens, des 
diarrhées , des obftru&ions , quelques 

fois une fievre lente , & des dépfts 
de pus. 

L’on prévient tous ces maux en fe 
contentant de très peu d’alimens \ & , 
fi l’on veut fortifier un convalefcent , 
il faut le. tenir à une diette legere. 
Ce n’eft pas ce qu’on avale qui nour- 
Tit 9 ce n’eft que ce que l’on digéré. 
Le convalefcent > qui avale peu, le di¬ 
géré , & fe fortifie ; celui qui avale 

beaucoup 9 ne le digéré pas 9 & 9 bien 
loin d’être nourri & fortifié, il périt 

peu à peu. 

§. 4Ç. L’on peut réduire au petit 

nombre de réglés fuivantes, ce qn Ü Y 
a ,de plus eftentiel à obferver pour ter¬ 
miner parfaitement les maladies aigues, 
& empêcher qu’elles ne laiftent quel¬ 
ques vices dans la fanté. 

i°. Que les convalefcents, comme 

les malades, prennent très peu à la 

fois, & fréquemment. 

2°. Qu’ils ne prennent jamais qu’une 

forte d’aliment dans un répas, & qu’ils 

n’en changent pas tropfouvent. 

3. Qu’ils 
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3 0 . Qu'ils mâchent ? avec beaucoup 
de foin 5 tout ce qu’ils prennent de 
fûlide. 

4°. Qu’ils diminuent la quantité de 
la boiffon. La meilleure, pour le géné¬ 
ral ) eft de l’eau, avec un quart ou un 
tiers de vin blanc. 

Une trop grande quantité de boiflon, 
à cette époque , empêche l’eftomac de 
reprendre fes forces, nuit à la digef- 
tion , entretient la foibleife , augmente le 
panchant à l’enflure des jambes , quel¬ 
quefois même occaflonne une fievre lente 9 
& jette le malade dans une langueur. 

S 0 . Qu’ils fe promènent lé plus fou- 
vent qu’ils pourront à pied , en voi¬ 
ture 9 en char , à cheval. Ce dernier 

exercice eft le plus falutaire de tous , 
& les trois quarts des laboureurs , qui 
font à même , dans ce païs , de fe 
procurer cet avantage > fans qu’il leur 
en coûte rien, ont grand tort de le 
négliger. Ceux qui voudront en faire 
ufage , doivent monter avant leur plus 
grand repas , qui doit être celui du 
milieu du jour, & jamais après. L’exer¬ 
cice pris avant le repas fortifie les or¬ 
ganes de la digeftion, qui enfuite fe 

D 1 fait 
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fait mieux ; fi on le prend après , il 
la trouble. 

6°. Comme ordinairement ils font 
moins bien le foir, il faut qu’à ces heures 
ils prennent très peu d’alimens \ leur 
fommeil en fera plus tranquille, Si les 
reparera mieux. 

7°. Ils ne doivent relier au lit que 
fept ou huit heures. 

8°. L’enflure des jambes, qui fur- 
vient prefqu’à tous, neft pas dange- 
reufe, Si fe diffipe d’elle - même, quand 
ils font fobres, Si qu’ils prennent du 
mouvement. 

9°. Il n’eft pas necelfaire qu’ils ail¬ 
lent tous les jours du ventre } mais 
il ne faut pas qu’ils foient reflerrés 
plus de deux ou trois jours > Si fi celà 
arrivoit , il faudroit leur donner un 
lavement le troifieme jour , Si même 
plûtôt, fl l’on voyoit que la conftipa- 
tHon leur occafionât de la chaleur, des 
gonflemens, de l’inquiétude , des maux 

de tête. 

io°. S’il leur relie beaucoup de foi- 

felelfe , fi l’eftomac eft dérangé , s’ils 

ont de tems en tems un peu de fievre, 

ils prendront trois prifes par jour du 

reniede No* 14, qui rétablit les digef- 

tions, 
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tions } rappelle les forces, & chafle la 

fievre. 

n°. Il ne faut pas qu’ils reprennent 
trop tôt leur travail. Cette mauvaife 
coutume empêche journellement plu— 
fieurs payfans de fe remettre jamais 
parfaitement bien , & de reprendre leurs 
premières forces. Pour n’avoir pas fçft 
fe repofer pendant quelques jours, ils 
ne redeviendront jamais auffi robuftes 
ouvriers qu’ils l’étoient auparavant; & 
ce travail précoce, leur fera perdre dans 
la fuite, chaque femaine de leur vie 9 
plus de tems qu’ils n’en ont gagné 
line feule fois. Je vois tous les jours 
des laboureurs, des vignerons, des ma¬ 
nœuvres languilfans; prefque tous dat- 
tent le commencement de leurs langueurs 
depuis quelque maladie aiguë , qui , par 
le manque de ménagement dans la con- 
valefcence , n’a pas été bien guerie. 
Un repos de fept ou huit jours de plus , 
leur auroit épargné toutes ces infirmi? 
tés ; mais c’eft ce qu’on a peine à leur 
faire comprendre. Le peuple , dans ce 
cas, & dans beaucoup d’autres , ne fait 
calculer que pour le jour, & n’étend 
point fes vues au lendemain ; il ne fait 

faire aucuft facrifice à l’avenir ; il en 
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faut cependant pour fe le rendre fa¬ 
vorable. 



CHAPITRE IV. 

Inflammation de Poitrine. 


J. 46. TT inflammation de poitrine J 

-I—i ou Peripneumonie , ou 
Fluxion de poitrine , e& une inflam¬ 
mation du poulmon, & plus ordinai¬ 
rement d’un feul de fes côtés. Les 
fignes qui là font connoitre font, un 
friifon plus ou moins long , - pendant 
lequel le malade elt quelques fois fort 
inquiet & angoiflfé , fymptome efifen- 
tiel , & qui nia fervi plus d’une fois 
à' diflinguer cette maladie, à coup sûr, 
d'es' fon premier moment; la chaleur 
qui fuit le friiTon , & qui , pendant 
quelques heures , eft fouvent mêlée de 
retours de froid ; le poulx eft vite, aflez 
fort, médiocrement plein, dur , & ré¬ 
glé ? quand le mal n’eft pas violent ; pe¬ 
tit, mol , irrégulier quand la maladie 
eft très grave ; un fentiment legerement 

douloureux dans fun des côtés de la 

poi- 
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poitrine ; quelquesfois , une efpece. de 
ferrement fur le cœur ; d’autres fois , 
des douleurs dans tout le corps , fur- 
tout le long des reins 9 de l’oppreffion, 
au moins le plus fouvent, car quelques 
fois, il y en a peu ; la néceffité d’être 
prefque toujours couché fur le dos , ne 
pouvant l’être que très rarement flir les 
côtés ; une toux , quelquesfois feche » 
& alors elle eft plus douloureufe, d’au¬ 
tres fois accompagnée de crachats plus 
ou moins pleins de fafig , fouvent de 
fan g pur ; une douleur ou au moins 
une pefanteur de tête ÿ fouvent des rê¬ 
veries , prefque toujours le vifage rou¬ 
ge ; d’autres fois de la pâleur & lui air 
étonné dès le commencement, ce qui 
eft d’un fâcheux préfage ; les levres, 
la langue , le palais , la peau feches ; 
l’haleine chaude, les urines peu abon¬ 
dantes, & rouges dans les commence- 
mens ; plus abondantes, moins rouges , 
1 & dépofant beaucoup de fediment dans 
la fuite ; fréquemment de l’alteration ; 
quelquesfois des envies de vomir , dans 
le commencement, qui, en impofant à 
gens peu inftruits, ont fouvent porté 
à donner un émetique, qui eft mortel, 

D V ' furtout 
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furtout à cette époque ; une chaleur 
univerfelle ; un redoublement prefque 
tous les foirs pendant lequel la toux eft 
plus aigre, & les crachats moins abon- 
dans. Les meilleurs crachats font ceux 
qui ne font ni trop liquides ni trop 
durs, mais d’une confiftence médiocre, 
reffemblans à ce qu’on crache fur la 
fin d’un rhume, mais plus jaunes , & 
mêlés d’un peu de fang , qui diminue 
peu à peu, & difparoit ordinairement 
avant le feptieme jour. Quelques fois 
l’inflammation monte le long de la tra¬ 
chée artere , & occafionne au malade 
une fuffocation & un fentiment doulou* 
reux, quand il avale, qui lui perfuade 
qu’il a un mal de gorge. 

5 * 47* Quand le mal eft très vio¬ 
lent, ou quand il le devient, le ma¬ 
lade ne peut refpirer qu’aflis ; le poulx 
devient très petit & très vite; le vi- 
fage devient livide, la langue noire, 
les yeux s’égarent, le malade a une 
àngoiife inexprimable , il s’agite conti¬ 
nuellement dans fon lit; quelques fois 
un bras eft dans jme efpece de para- 
lyfie ; les reveries ne le quittent point, 
il ne peut ni veiller ni dormir ; la peau 
de la poitrine & du col fe couvrent 

quel- 
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quesfois, furtout quand l’air eft étouffé 
& le mal extrême & violent , de taches 
livides, plus ou moins confiderables 9 
qu’on doit appeller taches petechiales 9 
& qu’on appelle mal à propos dans ce 
païs le pourpre ; les forces s’épuifent 9 
la difficulté de refpirer augmente d’un 
moment à l’autre ; le malade tombe dans 
une léthargie , & meurt bientôt , d’une 
mort affreufe > & affez commune dans 
les campagnes par l’effet des remedes 
échaufansj qu’on employé dans ce cas. 
L’on a vCl l’ufage de ces remedes aug¬ 
menter la maladie à un tel point, que 
le cœur fe fendoit, comme l'ouverture 
du cadavre l’a prouvé. 

J. 48. Si la maladie attaque tout à 
coup & avec violence, fi le froid dure 
plufieurs heures, & s’il eft fuivi d’une 
chaleur brûlante, fi le cerveau s’embar- 
rafle dès le commencement, fi le ma¬ 
lade a une petite diarrhée avec tenef- 
rtie, s’il craint le ht, s’il fuë trop , on 
s’il a la peau extrêmement aride , fi 
fon caraélere paroit changé, s’il a beau¬ 
coup de peine à cracher, la maladie eft 
très dangereufe. 

§. 49. Il faut d’abord mettre le ma¬ 
lade au régime, & avoir foin qu’il ne 
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boive jamais trop froid. Sa boiflbn doit 
être la tifane d’orge N°. 2, ou le lait 
d’amandes N°. 4. ou celle N°. 7. Les 
jus d’herbes, qui entrent dans cette 
derniere, font un excellent remede dans 
ce cas, parce qu’ils fondent puiffamment 
ce fang épais, qui forme l’inflammation. 

Pendant que la fievre eft extreme- 
ménient violente , que le malade ne 
crache pas fuffifanimentqu’il reve , 
qu’il a très mal à la tête , ou qu’il 
crache le fang pur, il faut donner le 
lavement N°. trois fois, ou au moins 
deux fois dans vingt - quatre heures. 
Mais le remede principal c’eft la fai- 
gnée. Dès-que le froid a fini, il faut 
tirer tout à la fois douze onces de fang , 
& même , 11 le malade eft jeune & ro- 
bufte, quatorze ou feize. Cette forte 
faignée foulage plus , que fi l’on en 
fciroit vingt - quatre onces en trois fois. 

§• fo. Quand la maladie eft telle 
qu elle eft décrite ( §. 46 , ) cette faignée 
foulage confiderablement le malade, pen¬ 
dant quelques heures, mais le mal re¬ 
vient ; & pour prévenir cela , il faut 9 
à moins que tout n’aille extrêmement 
bien, réitérer la faignée au bout de qua- 
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tre heures, & tirer encore douze onces 
de fang. Souvent cela fuffit. Mais fi 
au bout de huit ou dix heures, la ma¬ 
ladie paroiiïoit fe ranimer, il faudroit 
réitérer une troifieme, & même une 
quatrième fois. Mais en employant les 
autres fecours néceflfaires, j’ai rarement 
eu befoin de cette quatrième baignée , 
& fréquemment je m’en tiens au deux 
premières. 

S’il y a plufieurs jours que la maladie 
dure, quand on commence à la traiter, 
& fi la fievre eft encore forte, la res¬ 
piration difficile, fi le malade ne cra¬ 
che pas , ou s’il crache trop de fang, 
il faut, fans s’embaraifer du jour ,• faire 
une faignée, fut ce le dixième. 

J. fi. Le fang, dans cette maladie, 
& dans toutes les autres maladies in¬ 
flammatoires , eft extrêmement épais ; 
& , prefque d’abord qu’on la tiré , il 
fe forme deiïiis, cette peau blanche, 
coriace, que chacun connoit, 8 c qu’on 
appelle croûte pleuritique. L’on regarde 
comme un bien, lorfque, dans chaque 
faignée , elle devient moins dure & 
moins épahîe que dans les précéden¬ 
tes ; ce qui eft généralement vrai, fi en 
même temps le malade fe trouve mieux ; 

mais 
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mais fi l’on ne faifoit attention quaii 
fang feul , on fe tromperoit fouvent. 
Il arrive même 9 que dans l’inflammation 
de poitrine la plus violente 5 cette croû¬ 
te ne fe forme point ; ce qu’on regarde 
comme un figne très dangereux. Il y 
a d’ailleurs, à cet égard* plufîeurs bi- 
farreries, qui dépendent des plus petites 
circonftances ; ainfi il ne faut point fe 
fonder uniquement fur cette croûte, pour 
regler les faignées ; & > en général, il 
ne faut pas trop croire que l’état du 
l'ang dans la poëlette puiffe nous faire 
juger avec certitude de fon véritable 
état dans le corps. 

§. ?2. Quand le malade eft dans l’é¬ 
tat décrit ($.47.) non feulement, la 

faignée ne le foulage point; mais quel¬ 
ques fois même elle nuit 9 par le prompt 
affoibliffement dans lequel elle le jette* 
En général, dans ce cas, tous les re- 
medes font inutiles ; & c’eft toujours 
une très mauvaife marque, dans cette 
maladie, quand la faignée ne foulage 
pas 9 ou quand il y a des circonftances 
qui obligent à la ménager* 

J. L’on mettra tous les jours 
les jambes 9 une demie heure, dans uiî 
bain d’eau tiede ? en enyelopant exac¬ 
tement 
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tèment le malade , afin que le froid 
n’arrête pas la tranfpiration que le bain 
favorife. 

f. f4. De deux en deux heures , il 
prendra une taffe de la potion N°. 8. 
qui facilite toutes les évacuations, 8 c 
principalement les crachats. 

§• Ï5 1 * Quand l’oppreflion eft confi- 
derable , & la toux feche, l’on fait re- 
fpirer au malade la vapeur ck l’eau 
bouillaqfe , dans laquelle on a mis un 
peu de vinaigre. Pour cela on s’y 
prend de deux façons ; ou en mettant 
fous le vifage du malade, qui doit être 
aflis, un vafe rempli de cette eau chau¬ 
de , & en envelopant la tête du malade , 
& le vafe avec un linge qui retient la 
vapeur, ou en lui tenant devant la 
bouche, une éponge trempée dans cette 
même liqueur bouillante. La fécondé 
méthode eft moins efficace , mais elle 
fatigue moins le malade. Quand le mal 
eft très preflant , on employé , au lieu 
d’eau, le vinaigre pur ; & fouvent cette 
vapeur a fauvé des malades, qui paroif- 
foient au bord du tombeau , mais il 

faut quelle foit continuée pendant plu- 
fieurs heures. 
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§. ç6. L’on applique auffi avec _ fuc- 
cès, fur la gorge & fur la poitrine , 

les remedes N°. 9. 

J. ^7. Quand - la fievre eft extrê¬ 
mement forte, il faut donner , toutes 
les heures , une cuillerée de la potion 
N°. 10 ; mais fans que cela faiïe rien 
diminuer de la quantité des autres boif- 
fons, qu’on peut prendre immédiatement 
après, ou auxquelles on peut la mêler» 
§. 5*8. Tant que le mal empire , ou 
refte dans le même état, il faut conti¬ 
nuer les mêmes fecours ; mais fi le troi- 
fieme (ce qui eft rare,) le quatrième, 
le cinquième jour , le mal prend une 
tournure plus favorable , fi les redou- 
blemens font moins violens , la toux 
moins forte, les crachats moins fanglâns , 
la refpiration plus aifie, la tête plus 
dégagée, la langue un peu moins feche, 
les urines moins rouges, & plus abon¬ 
dantes , il fuffit alors de fe tenir au 
régime, & de prendre un lavement tous 
les foirs. Souvent le redoublement du 
quatrième jour eft le plus fort. 

§. fç. La nlaladie achevé de fe di£« 
fiper par les crachats , & fouvent par les 

urines, qui, le feptieme , ou le neu¬ 
vième 9 
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vieme, ou le onzième jour, quelques 
fois dans les jours intermediaires, com¬ 
mencent à dépofer un fediment d’un 
blanc roux très abondantj quelques fois 
un vrai pus. Enfuite il furvient des 
füeurs, qui alors font favorables autant 
qu’elles étoient nuifibles au commen¬ 
cement. 

J. 60. Quelques heures avant que 
les évacuations dont je parle paroiifent, 
il furvient quelques fois differens acci- 
dens très effravans , cômtiie de l’an- 
goiife, des palpitations , de l’irrégula¬ 
rité dans le poulx, plus d’oppreïïïon, 
des mouvemens convnlfifs, ( c’eft ce 
qu’on appelle l’état critique ) ; mais ils 
ne font pas dangereux, moyennant qu’on 
me faflfe point de mal. Ces accidens dé¬ 
pendent de rhumeur purulente, qui fe 
déplace, circule dans les humeurs, & 
* irrite differentes parties , jufques à ce 
que l’évacuation ait commencé ; alors 
tous les accidens fmiffent, & , ordinai¬ 
rement ,' le fommeil revient. Mais je 
ne puis trop infifter fur la néceflité de 
la prudence dans ces circonftances. Quel¬ 
quefois c’efl: la foibleffe , d’autres fois 
l -s convuliions , ou quelquautre acci¬ 
dent, qui effrayent. Si l’on fait, com¬ 
me 

« 
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me il arrive tous les jours , la fottife 
d’ordonner des remedes particuliers pour 
•es accidens, comme des cordiaux Tpi- 
ritueux , de la theriaque , des confec¬ 
tions , du caftor, de la rue , l’on trou¬ 
ble la nature dans fes operations, la 
«rife ne fe fait point, la matière qui 
devoit s’évacuer, ou par les Telles , ou 
par les urines 9 ou par la fûeur 9 ne s’é¬ 
vacue point , mais elle Te dépoTe Tur 
quelque partie interne ou externe. Si 
c’eft Tur une partie interne, le malade 
meurt d’abord, ou il Te forme une nou¬ 
velle maladie plus fachenfe, & moins 
gueriffable que la première. Si c’eft Tur 
lexterieur du corps, le malheur eft moins 
grand, & il faut, dès qu’on s’en ap- 
perçoit, mettre fur cette partie des ca- 
taplafmes emolliens , qui l’amenent à 
maturité, & l’ouvrir dès qu’on le peut. 

J. 61. Pour prévenir ces accidens, 
il faut, quand les fymptomes effrayans 
dont j’ai parlé furviennent , ne rien 
changer du tout au traitement, excep¬ 
té qu’on doit donner le lavement émol¬ 
lient N°. T , & appliquer , de deux en 
deux heures , une flanelle trempée dans 
l’eau tiede , qui couvre tout le ventre , 

& fatte preTque tout le tour du corps, 

derrière 
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derrière les reins. L’on peut aufli aug¬ 
menter un peu la quantité de la boil- 
fon, & diminuer celle de la nourriture 
pendant tout le temps que cet état* vio¬ 
lent dure. 

J. 62. Je n’ai point parlé d’énie- 

tiques , ni de purgatifs , parcequ’ils 
font tout à fait contraires dans cette 
maladie. Les anodins, ou remedes pro¬ 
pres à faire dormir , font auffi géné¬ 
ralement mauvais ; il y a quelques cas 
cependant , dans lefquels ils peuvent 
être utiles 9 mais ces cas font fi diffi¬ 
ciles à connoitre, qu’on ne doit jamais 
fe permettre ces remedes 9 quand on n’a 
pas un Médecin. J’ai vu plufieurs ma¬ 
lades , qu’ils ont jetté, pris mal à propos, 
dans une étyfie incurable. Lorfque tout 
eft bien allé , ordinairement le malade 
| eft très bien le quatorzième jour, & 

alors, 011 peut, s’il a appétit, le met¬ 
tre au régime des convalefcens. S’il a 
encore du dégoût, la bouche mauvaife, 
la tête pefante , on doit le purger avec 
la potion N°. n. 

§. 63. Il furvient quelques fois des 
laignemens de nez , même apres plu- 
fieu^ faignées , qui font très favora¬ 
bles , & foulagent ordinairement beau¬ 
coup 
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coup plus que les faignées. On doit 
s’attendre à ces faignemens, lorfqu’a- 

r ? ,les faignées, le malade eft mieux 

a plufieiirs égards, & qu’il lui refte ce¬ 
pendant encore un grand mal de tête, 
avec les yeux vifs & le nez rouge. 
Il ne faut rien faire pour les arrêter, 
ce qui feroit très dangereux ; ils s’ar¬ 
rêtent d’eux mêmes. D ’autres fois , 
mais plus rarement, la maladie fe dif- 
fîpe par une diarrhée, legerement dou- 
loureufe , de matières bilieufes. 

§. 64. Si les crachats fe fnppri- 
rtient tout à coup, fans qu’il furvienne 
aucune autre évacuation , l’oppreflïon 
& l’angoiffe reviennent d’abord, & le 
danger eft preflant. Si la maladie n’eft 
pas fort avancée, fi le malade eft ro- 
bufte, s’il n’a pas été beaucoup fai- 
gné, s’il y avoit encore du fang dans 
les crachats , fi le poulx eft fort ou 
dur, il faut fur le champ faigner au 
bras , faire refpirer continuellement la 
vapeur d’eau chaude & de vinaigre, & 
faire boire beaucoup de la tifane N°. 2 , 
plus chaude qu’à l’ordinaire. Si les cir- 
conftances font oppofées , au lieu de 
la faignée, il faut appliquer deux ve- 

ficatoires 
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ficatoires aux jambes , Sc faire boire 
beaucoup de la tifane N°. 12. 

Les caufes qui produifent le plus fou- 
vent cette fuppreffion des crachats 9 font 
i Q . un refroidiflement fubit ; 2°. iair 
trop chaud ; $°. les remedes trop chauds; 
4 0 . les sueurs trop abondantes; 5°.un 
purgatif pris mal à propos ; 6 °. quelque 
paffion trop vive. 

§. 6ç. Quand on n’a pas faigné fuf- 
fifamment, ou aflez - tôt 9 quelques fois 
même, comme je l’ai vû » quand on a 
fi fort affoibli le malade 9 par trop de 
faignées. 9 que les évacuations par les 
Telles , les urines 9 les crachats 9 la tranf- 
piration ne fe font pas bien faites ; 
quand ces évacuations ont été dérangées 
par quelques autres caufes 9 ou que la 
maladie n’a pas été bien traitée, les 
vaifleaux enflammés ne fe débarraflent 


pas de . l’humeur qui les engorge ; mais 
il arrive , dans le poulmon 9 ce que 
chacun voit arriver tous les jours fur la 
peau. Si une tumeur inflammatoire ne 
fe refont? pas , fi elle ne fe difli^e pas 
infenfiblement, elle devient abcès. Il 

en efl: de même du poulmon ; fi T in¬ 
flammation ne fe diffipe pas , elle fe 
change en abcès 9 qu’on appelle vomique ; 
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& cet abcès, comme ceux qu’on voit à 
l’exterieur, refte fouvent enfermé long- 
tems dans fon fac , fans que ce fac fe 
creve & que le pus s’épanche. 

§. 66. Si l’inflammation n’étoit pas 
extrêmement profonde dans le poulmon , 
& quelle s’étendit jniques à fa furface, 
c’efl: à dire , près des cotes , le lac 
creve à l’exterieur du poulmon , & le 
pus fe répand dans la cavité de la poi¬ 
trine entre le poulmon, les côtes & le 
diaphragme, ( c’efl: cette membrane qui 
fépare la poitrine du ventre.) Quand 
l’inflammation eft plus profonde, alors 
l’abcès fe creve dans l’intérieur même 
du poulmon. Si l’ouverture eft petite, 
de façon qu’il ne puifle fortir que peu 
de pus à la fois, li la quantité totale 
du pus n’eft pas conliderajfle, li le 
malade eft encore fort > il crache ce 
pus & fe trouve foulagé. Mais li la 
vomique eft confiderable, ou ii l’ouver¬ 
ture eft grande, & qu’il fe répande une 
grande quantité de pus à la fois , ou 
li lè malade eft très foible , il meurt 
dans le moment où la vomique s’ouvre, 
& cela quelques fois lorfqu’on s’y at¬ 
tend le moins, j’ai vu un malade mou¬ 
rir, en portant une cuillerée de foupe 


a 
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à fa bouche, un autre en fe mouchant* 
Il n’y avoit aucun fymptome, qui pût 
fciiré croire leur mort plus prochaine 
dans ce moment que quelques heures 
auparavant. Le pus fort ordinairement 
par la bouche, après la mort, & les 
cadavres font très promptement cor¬ 
rompus. 

$. 67. L’on appelle vomique couverte , 
celle qui n’a pas percé, ouverte celle 
qui eft rompue. Il eft important de 
traiter exa&ement cette matière , parce- 
que ces vomiques 'tuent beaucoup de 
gens dans les campagnes , fans qu’on 
foupçonne même de quoi ils meurent. 
J’en ai eu un exemple , il n’y a que 
quelques jours, chez un Regentr ou Maî¬ 
tre d’école de village. Il avoit une vo¬ 
mique couverte , très confiderabie dans 
le poulmon gauche , qui étoit la fuite 
d’une inflammation de poitrine mal con¬ 
duite dans les commencémens. Il me 
parut qu’il ne pouvoit pas vivre vingt 
& quatre heures ; 8 c il mourut en effet 
dans la nuit, après des angoiifes inex¬ 
primables. J’ai lieu de croire qu’il mou¬ 
rut quand la vomique creva ; il fortit 
beaucoup de pus de fa bouche après fa 
mort. 


§. 63. 
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J. 68. L’on ne peut ni voir , ni 
toucher, ce qu’il y a dans la poitrine; 
c’eft ce qui fait que fouvent l’on n’a 
pas connu les vomiques. Les lignes 
îuivans font préfumer quelles fe for¬ 
ment. Les évacuations, qui font né- 
ceflaires pour la guerifon, n’ont pas en 
lieu dans les quatorze premiers jours. 
Au bout de ces quatorze jours, le ma¬ 
lade n’eft pas guéri, ni même coniide- 
rablement foulage ; mais, au contraire, 
la fievre continue d’être alfez forte , 
avec un poulx toujours vite, ordinai¬ 
rement mol & foible, quelquesfois ce¬ 
pendant alfez dur , fouvent ondoyant ; 
la refpiration eft encore gênée , avec 
de petits frilfons de temps en temps, un 
redoublement de fievre le foir , les joues 

routes , les levres feches, de faite- 
ration. 

L’augmentation de ces mêmes fym- 
ptonies, annonce que le pus eft tout for¬ 
mé ; la toux , alors, devient plus con¬ 
tinue , elle redouble au moindre mouve- 
vement , où dès que le malade a pris 
quelque nourriture ; il ne peut fe coucher 
que du côté malade, fouvent il ne peut 
point fe coucher du tout, mais il eft 

obligé d’être tout le jour aflis , quel- 

ques 
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que s fois même, fans ofer s’appuyer fur 
les.reins, crainte d’augmenter la toux 
& loppreffion ; il ne peut point dor¬ 
mir; il a une fîevre continue,. & fou- 
vent des intermittences dans le poulx. 

Non feulement la fîevre augmente 
tous les foirs , mais la plus petite dofe 
d’alimens , le plus leger mouvement , 
un peu de toux, une le^ere agitation 

Tl ' ' ’M J _ V j 

de 1 ame , un peu de chaleur dans la 
chambre, un bouillon un peu trop fort 
ou un peu trop fa lé, augmentent dans 
le moment la vitelfe du poulx. Le ma¬ 
lade eil inquiet, il a des momeiis d’an- 
goiiTe terribles , accompagnés & fuivis 
de lueurs fur la poitrine , & fuitout 
au viiage. Il fùe pendant la nuit; fes 
urines font rougeâtres, quelquefois écu- 
meufes , d’autres fois huile ides. Il lui 
monte tout à coup des feux au vifage ; 

prefque'tons ont, ordinairement, un goût 
horrible dans la bouche ; les uns, de 
vieux fromage, les autres, d'œufs pour¬ 
ris , de trqiliemes, de viande corrompue ; 
ils maigriffent côniiderabLment. 11 y en 
a que rien ne defaltere ; ils ont la bou¬ 
che &c la langue feches, la voix foi- 

ble Sc rauque, les yeux .caves, fouvent 
quelque choie d’un peu égaré dans la 

£ vùé ; 
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vue ; ils ont un dégoût général, & s’ils 
défirent certains aliniens, avant que de 
les voir , ils les rebutent dès qu’on les 
leur offre ; les forces fe perdent. 

Outre ces fymptomes, l’on remarque 
quelques fois , fur la poitrine , du côté 
malade, une très legere enflure, & un 
changement de couleur prefqu’infenfi- 
ble. Si la vomique eft placée tout à 
fait au bas du ponlmon, dans la par¬ 
tie intérieure , c’eft - à - dire , près du 
milieu de la poitrine, on peut fentir, 
dans quelques fujets , du gonflement, 
en preffant le creux de l’eftomac , fur- 
tout lorfque le malade touffe. Enfin, 
fuivant les obfervations d’un Médecin 
Allemand, fi Ton frappe avec la main 
fur la poitrine , couverte d’une fimple 
chemife , elle rend, dans l’endroit qui 
eû fur la vomique , un fon fourd , 
comme fi l’on ffappoit fur un morceau 
de chair ; au lieu qu’en frappant fur l’au¬ 
tre côté , elle rend un fon fonore, 
comme fi l’on frappoit fur une caiffe. 
Mais je doute encore que cette obfer- 
vation foit généralement vraie , & il 
feroit bien dangereux de décider qu’il 
n’y a point d’abcès dans une poitrine, 
parce qu’elle ne rend] pas un fon fourd. 

J. 69. 
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$. 69. Quand une vomique eft for¬ 
mée , tant qu’elle ne fe vuide pas 9 
tous les accidens que j’ai détaillé aug¬ 
mentent > & la vomique s’étend ; tout 
le côté du poulmon malade devient quel¬ 
ques fois un fac de pus ; le côté fain 
eft comprimé ; le malade meurt fuffo- 
qué , après des angoiftes terribles, avec 
le poulmon plein de pus, fans en avoir 
jamais craché. 

il eft important, pour éviter ces 
malheurs, de procurer la rupture de la 
vomique, dès que l’on eft fur qu’elle 
exifte ; &, comme il vaut mieux qu’el- 
le fe rompe dans le poulmon , parce 
qu’alors 011 peut la cracher , que dans 
la cavité de la poitrine, par les rai- 
fons que je détaillerai plus bas , il faut 
faire en forte , que cette rupture fe faffe 
intérieurement. 

§. 70. Les moyens lea» j^is effi¬ 
caces pour cela, font i°. de taire ref- 
pirer continuellement au malade la va¬ 
peur d’eau chaude. 2 0 . Quand on a, 
par ce moyen , ramolli la paitie du 
fac de l’abcès , où l’on fouhaite qi,e 
la rupture fe fafte, 011 donne au n a¬ 
ïade une grande quantité de liquide , 
& d’un liquide fort émollient, comme 

E 2 ti faune 
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tifanne d’orge, lait d’amandes , bouil¬ 
lon de veau , eau & lait. Par là on 
tient l’ellomac toujours plein , & la 
réfiftance au poulmon étant confidera- 
ble de ce côté, les matières le portent 

naturellement du côté de la trachée 
artere , ou conduit de l’air , parce 
qu’elles y trouvent moins de réfiftance. 
bailleurs , cette pleinitude de l’eftomac 
contribue à exciter de la toux ; ce qui 
eft un bien. 5 0 . On cherche à faire 
touiïer le malade , en lui faifant flairer 
du vinaigre chaud, ou en injeélant , 
dans la gorge , au moyen, d’une petite 
leringue, telle que les enfans en font 
partout avec du Pureau, un peu d’eau 
ou de vinaigre. 40. On le fait crier, 
lire , rire ; tous ces moyens contribuent 
à faire rompre l’abcès, suffi bien que 
le fuivant. 5“°. On lui fait prendre , 
de deux £ii*deux heures, une cueillerée 
à foupe ne la potion N°. 8. 6°. On 

le met dans une voiture ou dans un 
char, mais après avoir eu le foin de 
lui faire prendre beaucoup des boiflons 
que je viens d’indiquer. Les fecouflfes 
procurent , quelques fois tout à coup , 
cette rupture. 
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5 * 7 r * J’ a i vft 5 il y a quelques 

années , une fervante de campagne' 5 
qui , apres une inflammation de poi¬ 
trine , refloit languiifante, fans qu’on 
foupçonnât fon niai ; s’étant mife fur 
un char , qui alloit chercher du foin , 
la roue heurta violemment contre un 
arbre ; elle évanouit, &, au même inf. 
tant, rendit beaucoup de pus. Elle 
continuoit à en cracher ,* c’eft alors que 
je fus inftruit de fon mal , & de ce qui 
lui étoit arrivé j elle guérit très bien. 

. Un officier de ce pais, fervant en 
Piémont , langiufloit depuis quelques 
mois, & venoit chez lui pour eflayer 
de fe remettre, fans l’efperer beaucoup. 
En entrant au pais , par la route du St. 
Bernai d, étant obligé de faire quelques 

pas à pied, il fit une chute , relia éva¬ 
noui pendant plus d’un quart d’heure, 
rendit une grande quantité de pus , & 

. fe trouva dans le moment ni me ex¬ 
trêmement fouiagé. Je lui ordonnai un 
régime, & des remedes ; il fe rétablit 
parlaitemcnt, & dût peut - être la vie à 
cet accident. 

Plulieurs malades ont un évanouif- 
fement au moment 011 la vomique s’ou¬ 
vre. On peut leur faire flairer un peu 

E l de 
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de vinaigre ; ce leger fecours fuffit fi 
cette ouverture n’a pas les caraéleres 
qui la rendent mortelle, & dans ce cas 
tout efl inutile. 

$, 72. Si le malade n’étoit pas trop 

affoibli avant la rupture de l’abcès, fi 
le pus efl blanc , bien conditionné 9 fi 
la fievre diminue , fi l’angoiffe , l’op- 
prefïïon, les fûeurs finiffent, fi la toux 
efl moins violente 5 fi le malade a plus 
d’aifance dans fa fituation, s’il recou¬ 
vre le fommeil , & l’appetit, fi fes 
forces reviennent , fi la quantité des 
crachats diminue journellement par dé- 
gre's> fi les urines redeviennent meil¬ 
leures ; l’on doit efperer 5 qu’en em¬ 
ployant les fecours que je vais prefcrire , 
le malade fe guérira radicalement. 

J. 73. Mais au contraire , quand 
les forces étoient épuifées avant la rup¬ 
ture , que la matière efl trop claire, 
brune, verte, jaune , ianglante, puan¬ 
te ; que le poulx refie vite & foible ; 
que l’appetit, les forces, le fommeil , 
ne reviennent pas ; l’on ne peut point 
efperer de guerifon, & les meilleurs 
remedes font inutiles. L’on doit ce¬ 
pendant les tenter. 


Ç- 74- 
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Ces remedes font les fui- 


vants : i°. L’on prend , de quatre en 

. 1 _ J’_« 


quatre heures, un peu de creme d’orge , 
ou de ris. 2 0 . Si la matière paroit 
épaiffe, gluante, quelle ait de la peine 
à fe détacher, il faut donner , de deux 
en deux heures, une cuillerée à foupe 
de la potion N°, 8 , & boire entre 
deux, de demi heure en demi heure , 
une taffe de laboiffon hî°. 13* 3 • Quand 
la matière n’a pas beloin de ces îeme- 
des pour être évacuée , on ne les ^em- 
ploye pas, mais on continue la même 
nourriture , qu’on . rnele avec paxties 
égales de lait, ou à laquelle,, ce qui elt 
beaucoup plus efficace , on fubflitue la 
même quantité de lait, fraichement tué 
d’une bonne vache, qui, dans ce cas , 
fait la feule nourriture du _ malade. 
4 0 . On donne , quatre fois par jour , de 
deux en deux heures , en commençant 
de bon matin, une prife de la poudi e 
N 3 . 14. delayée dans un peu d’eau , 

ou réduite en bol avec un peu de fi- 
rop , ou de miel. La boiüon oïdinaire 
eft un lait d’amandes, ou une tifanne 
d’orge, ou de 1 eau avec un quait de 
lait.* ?°. H faut fe promener tous les 

jours à cheval, en voiture, en char, 

E 4 fhn 
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fuivant que les forces & les circonftan- 
ces le permettent. Mais de tous ces exer- 
cicès, celui du trot du cheval, eft fans 
comparaifon le plus utile , & le plus à 
la portée de tout le monde, moyenant 
que le mal ne foit pas trop avancé, car 
alors tout exercice un peu violent pour- 
roit faire du mal. 

$. 7 T. Le peuple peu inftruit, ne 
regarde comme remede, que ce qu’on 
avale ; il a peu de foi au régime , & 
aux autres fecours diætetiques , & il re¬ 
gardera l’exercice du cheval comme in¬ 
utile. C’eft une erreur dangereufe , dont 
Je voudrois le defabufer. Ce fecours 
eft le plus efficace de tous ; celui fans 
lequel on ne doit point efperer de gué¬ 
rir de ce mal, quand il eft grave \ celui 
qui peut prefque le guérir feul, moye¬ 
nant qu’on ne prenne point d’alimens 
contraires ; enfin on l’a regardé, avec 
raifon , comme le vrai fpecifique de 
cette maladie. • 

J. 76. Les influences de l’air font 
plus confiderables dans cette maladie 
que dans aucune autre ; ainli l’on doit 
chercher à le rendre bon dans la cham¬ 
bre du malade. Pour cela * il faut 

* V *• 

l aerer 
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l’aërer très fouvent, la parfumer de 
tenis en tems, mais très legerement , 
avec un peu de vinaigre , & y met¬ 
tre dans la faifon , le plus d’herbes » 
de fleurs , de fruits qu’il fera poflible. 
Si l’on a le malheur d’être dans un 
air mal fain , il y a peu d’efpoir de 
guérir, à moins qu’on n’en change. 

$. 77. 11 y a des malades qui fe 
font guéris de ces maladies, les mis 
en ne prenant quoi que ce foit , que 
du petit lait de heure (_ de la battue ) ; 
les autres , des melons & des con¬ 
combres ; de troifieiiies , des fruits d’é¬ 
té de toute efpece. Mais je confeille 
de s’en tenir à la méthode que je viens 
d’indiquer , comme la plus fûre. 

§. 78. Il fuffit que le malade aille 
a la Celle, de deux , ou même de trois 
jours l’un ; ainfî il ne faut pas prodi¬ 
guer les lavemens ; ils pourroient oc- 
cafionner une diarrhée , qui feroit très 
à craindre. 

70. Quand le pus diminue, & 
que le malade fe trouve mieux à tous 
égards, c eft une preuve que la playe 
fe netoye Si fe cicatrife peu à peu. 
Si la fuppuration continue à être abon¬ 
dante , ii le pus paroit moins beau', 

E 5 ü 
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fl la fievre revient tous les foirs, il eil 
à craindre que la playe , au lieu de fe 
cicatrifer, ne dégénéré en ulcéré ; ce 
qui efi: très fâcheux. Le malade tom¬ 
be alors dans l’etyfie confirmée , & meurt 
au bout de quelques mois. 

§. 80. Je ne connois point de 
meilleur reine de } dans ce cas, que la 
continuation des mêmes , & furtout le 
mouvement modéré du cheval. On peut, 
dans quelques cas, employer les parfums 
d eau chaude , avec les herbes vulné¬ 
raires , & un peu d’huile de Therebentine 
N°. i ç. Je les ai vû reuiîir ; mais le 
plus fur eil de confulter un Médecin, 
qui examine s’il n’y a point quelque 

complication , qui met obltacle à la 
guerifon. 

Si la toux empêche le malade de 
dormir, on peut lui donner le foir deux 
ou trois cuillerées à foupe du remede 

N 3 . 16. dans un verre de lait d’amandes 
ou de tifanne d’orge. 

§. 81. Les mêmes caufes, qui fup- 
priment tout à coup les crachats dans 
1 in lammation de poitrine , peuvent 
aullî arrêter f expectoration commencée 
dutie vomique ; & alors le malade 

tombe dans l’oppreflïoii , l’an go i fie , la 

fievre » 
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£evre , la foiblefle. Il faut remedier, 
fur le champ , à cet état, par les par¬ 
fums d’eau chaude ; une cuillerée de la 
potion N°. 8. toutes les heures; une 
grande quantité de tifanne N°. 12. & 
de 1 exercice. Des que l’expeéloration 
revient, la fievre & les autres accidens 
ceffent. J ai vû cette fuppreflion , chez 
des fujets robuftes, occafionner promp¬ 
tement une inflammation autour de la 
vomique , qui m’obligeoit à faire une 

faignée , apres laquelle le crachement 
reparoit d’abord. 

J. 82. U arrive fouvent, que la vo¬ 
mique fe nettoye entièrement, les cra¬ 
chats tarifent prefque tout - à - fait, le 
malade eft bien , il fe croit guéri ; mais 
bientôt le malaife , foppreflîon , la toux 9 
la fievre recommencent, parce que la 
vomique fe remplit de nouveau; elle 
fe vuide , le malade crache pendant 
quelques jours, & fe remet. Au bout 
de quelque temps, la meme fcene re¬ 
paroit, & cette alternative de bien & 
de mal dure louvent pendant des mois 
& des années. Ce cas a lieu, quand la 
vomique fe nettoye peu à peu, & que 
fes parois fe raprochent fans fe cicatrifer ; 
alois il fuinte, infenfiblement, ime nou- 

E 6 veüe 
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velle matière. Pendant quelques jours 
le malade n’en eft point incommodé*; 
mais dès qu’il y en a une certaine quan» 
tité, il eft mal, jufques à ce que l’éva¬ 
cuation Toit Faite. L’on voit des gens, 
avec ce mal, jouir en apparence d’une 
affez bonne fanti. On peut le regarder 
comme une efpece de cauftic intérieur, 
qui Fe nettoye de lui-même, de temps en 
temps, chez les uns fouvent, chez les 
autres rarement, & avec lequel on peut 
vivre allez longtemps. Quand il a duré 
un certain temps, il eft incurable. Bans 
les commencemens, il cede au lait, à 
l’exercice du cheval , & à l’ufage du 
remede N®. 14. 

J. 83. L’on fera furpris que je ne 
parle point dans le traitement d’un ab¬ 
cès au poulmon , & de i'etyiie qui en 
eft la fuite , des remedes qu’on appelle 

hdlfamique <, qu’on employé ft fréquem¬ 
ment, fur tout la tberebentine, le heau¬ 
me du Pérou , celui de la Mecque , l’en¬ 
cens, le maftic , la nnrrhe, le ftorax 5 
le beaume de foufFre. J’en dirai un mot 
ici, parce qu’il eft autant de mon objet 
de détruire les préjugés favorables aux 
mauvais remedes , que d’accréditer les 
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bons, c’eil que je n’ai point employé ces 
remedes, parce que je fuis convaincft » 
que les effets en font généralement fâ¬ 
cheux dans ce cas j que je vois, tous les 
jours, qu’ils font un mal très réel, qu’ils 
retardent la guerifon 9 & que, fouvent 9 
ils rendent mortelle une maladie très gue- 
rilfable. Ils ne fe digèrent point, ils 
obftruent les petits vaiffeaux du poulmon, 
qu il faudroit defoblfruer , ils occaiion- 
nent évidemment, à moins que la dofe 
ne foie extrfmement petite , de la cha¬ 
leur & de foppreffion, J ai vu plufieurs 
fois , aufii clairement qu ii étoit poilible , 
que des pilules , dans 1 dquelles entre- 
roient la mirrhe , la therebentine, Si le 
beaunie de Pérou , occafionnoient, au 
bout d’une heure, de l’agitation dans 
le poulx, de la î.ougeur, de 1 alteration, 
Sc de Popprcflion. Enfin , l'on pour- 
roit démontrer à toute perfonne ne n pré¬ 
venue , que ces remedes l'ont réellement 
Uuifibles dans ce cas j & je foubaite 
ardemment, qu’on fe defabufe lur leur 
compte, & qu’ils perdent cette réputa¬ 
tion qu’ils ont malheureufempnt ufurpëe. 

Je fais qu’un grand nombre de très 
habiles gens les employent journellement 

dans 
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dans ces^ maladies ; mais ils les quitte¬ 
ront , des qu’ils fe donneront la peine 
d’obferver leurs effets , indépendamment 
de ceux des autres remedes auxquels ils 
les mêlent, & qui en corrigent le dan¬ 
ger. J’ai vu un malade qu’un Chirurgien 
étranger, qui demeuroit à Orbe, avoie 
voulu guérir d’une étyfie, en lui faifant 
prendre du lard fondu , qui avoit em¬ 
piré le mal. Ce confeil paroit abfurde , 
& il l’eft ; cependant les balfamiques, 
qu’on ordonne , ne fe digèrent peut-être 
gueres mieux que le lard. La poudre 
N°. 14, tient tout ce que les baifami- 
ques promettent ; elle n’a aucun de leurs 
inconveniens , & elle a toutes les qua¬ 
lités qu’on leur fuppofe ; mais il ne faut 
pas la donner dans le temps qu’il y a 
encore de l’inflammation, ou qu’elle fur- 
vient de nouveau ; & il 11e faut mêler 
aucun autre aliment au lait. 

Ce fameux remede, nommé Vanti» 
étique y n’a point non plus, dans ces 
cas , les vertus qu’on lui fuppofe. Je 
m’en fers très fouvent , dans quelques 
toux opiniâtres des enfans, avec le lait, 
& alors il eft très utile. Mais j’en ai 
rarement vu des effets fenhbles chez les 

grau- 
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grandes perfonnes; &, dans ces cas* je 

craindrois qu’il ne fit du mal. 

■J. 48. Si, au lieu de crever inté¬ 
rieurement , la vomique creve extérieu¬ 
rement, le pus s’épanche dans la poi¬ 
trine. L’on connoit que celà eft arrivé, 
par le fentiment du malade, qui apper- 
çoit un mouvement fingtilier , accom¬ 
pagné aflez ordinairement d’une détail— 
lance ; l’oppreflion & l’angoifte finiifent 
fur le champ, la fievre diminué , la 
toux continue cependant ordinairement, 
mais moins violente & fans aucune ex- 
pe&oration. L’amandement ne dure pas 
longtemps ; parce que le pus, augmen¬ 
tant tous les jours, & devenant plus 
acre, le poulmon fe trouve gene, ir¬ 
rité, rongé. La difficulté de refpirer , 
la fievre , la chaleur, la foif, 1 înlom- 
nie, le dégoût, la maigreur, revien¬ 
nent avec plufieurs accidens, qu’il eft 
inutile de détailler ici , & fur tout^ de 
fréquentes foibleflfes. Le malade doit être 
au régime , qui retarde le progrès du 
mal aufîi longtemps qu’il eft poffible j 
mais il ny a point de remede que 
d’ouvrir la poitrine entre deux côtes, 


pour évacuer , par ce moyen, ce^ pus, 
Ôc arrêter les defordres qu’il occafionne. 

C’eft 


ïi ï Inflammation 

C’elt ce qu’on appelle l’operation de 
lEmpyene. Je n’en parlerai pas, parce 
quelle ne doit être faite que par d’ha¬ 
biles gens , & ce n’eft pas pour eux 
que j’écris. J’avertis feulement, qu’elle 
eft moins douloureufe qu’effrayante , & 
que, fi l’on attend trop longtemps à 
la faire, elle devient inutile, Sc le ma¬ 
lade meurt miferablement. 

§• 8?. L’on voit tous les jours , que 
les inflammations extérieures fe sano-re- 

TA O w 

nent. La meme choie arrive au poul- 
mon, quand la fievre ell exceffive, 
l’inflammation naturellement très vio¬ 
lente , jou qu’on l'augmente par des re- 
medes chauds. Une angoiflè infoute- 
mble , une très grande foiblefle , des 
défaillances fréquentes, le froid ces ex¬ 
trémités , une eau livide & puante, qui 
fort au lieu des crachats, queloues fois 
des plaques noirâtres fur la poitrine, 
font connoitre ce trille état. J’ai vu , 
dans un cas de cette efptre , chez un 
homme , qui avoit été attaqué de cette 
maladie , après une marche forcée à pied > 
& à qui l’on avoit donné un vin avec 
des aromates pour le faire fier , l’ha¬ 
leine fi horriblement puante, que fa 
femme eut plui;eurs foiblefl'es en le fer- 

vant. 
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vant. Je ne trouvai plus quand je le vis 
de poulx ni de raifon, & je ne lui or¬ 
donnai rien ; il mourut une heure après , 
au commencement du troifieme jour. 

$. 86. L’inflammation peut auffi fe 
durcir , & il fe forme alors ce qu’on 
appelle un feirre ; c’efl une tumeur fort 
dure, qui ne fait pas de douleur. On 
connoit que cela arrive , quand la ma¬ 
ladie ne fe termine d’aucune des façons 
dont j’ai parlé j que cependant la fiè¬ 
vre, & les autres accidens fe diffipent, 
mais que la refpiration refie toujours 
un peu genée , que le malade conferve 
un fentiment incommode, dans un des 
côtés de la poitrine , & qu’il a de. temps 
en temps, une toux feche , qui aug¬ 
mente après l’exercice, & après le re¬ 
pas. Ce mal ne fe guérit que bien ra¬ 
rement ; mais on voit des gens , qui 
en font atteints , & qui vivent longues 
années , fans de grands maux. Ils doi¬ 
vent éviter toutes les occafions d’échau- 
fement, qui pourroient aifement procu¬ 
rer, autour de cette tumeur , une nou¬ 
velle inflammation dont les luites le- 

roient très dangereufes. 
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§. 87. Les remedes les plus propre* 
à détruire ce mal, & dont j’ai vu quel¬ 
ques bons effets , font le petit lait N 9 . 17^ 
& les pilules N°. 18. L’on prend vingt 
pilules , & un demi pot du petit lait 
tous les matins , pendant longtemps , & 
Ton refpire, de temps en temps, la va¬ 
peur de l’eau chaude. 

§, 88. Le poulmon , dans l’état na¬ 
turel de parfaite fanté, touche la mem¬ 
brane qui tapiffe finterieur de la poi- 
. trine , mais ne lui eft pas attaché. Il 
arrive fouvent après l’inflammation de 
poitrine , la pleurefle, 8 c dans d’autres 
cas , que ces deux parties fe colent lune 
à l’autre, & ne fe détachent jamais ; 
mais c’eft à peine un mal , on l’ignore 
même ordinairement, parceque la fanté 
n’en eft point dérangée, & l’on ne fait 
jamais rien pour y remedier. J’ai vû 
cependant quelques cas, dans ïefquels 
cette adhérence nuifoit évidemment. 
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De la Pleurefie. 

§. 89. T A pleurefie , qu’on recon- 

JLi noit principalement à ces 
quatre caraéleres, une forte fîevre, de 
la peine à refpirer, de la toux, & une 
vive douleur dans l’enceinte de la poi¬ 
trine, la pleurefie, dis-je, n’eft point 
une maladie differente de la péripneu¬ 
monie , dont je viens de parler ; ainfi 
je n’ai prefqne rien à en dire de parti¬ 
culier. 

§. 90. La caufe en eft , tout comme 

de cette première maladie , une inflam¬ 
mation du poulmon ; mais une inflam¬ 
mation peut-être plus extérieure. La 
feule différence confîclerable dans les 
fymptomes , c’eft que la pleurefie eft 
accompagnée d’une douleur très vive, 
qu’on fent fous les côtes, & qu’on ap- 

Î >elle ordinairement poznr. Cette dou- 
eur fe fait fentir indifféremment fur tou¬ 
tes les parties de la poitrine , mais 

plus ordinairement fur les côtés fous 

les 
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les mamelles, & peut - être plus fou- 
vent du côté droit. La douleur redou¬ 
ble quand on touffe, & quand on inf- 
pire , c eft à dire , quand on tire l’air j 
& la crainte de l’augmenter fait que 
quelques malades , s’empêchant machi¬ 
nalement, autant qu’ils peuvent, de touf- 

fer 5 & de refpirer , empirent leur état, 
en arrêtant le fang dans le poulmon, 
qui, bientôt, en eft rempli ; l’inflamma- 
tion de ce vifcere devient générale ; le 
farig fe porte à la tête, le vifage de¬ 
vient livide, le malade fuffoque & tom¬ 
be dans l’état décrit §. 47. 

Quelques fois la douleur eft fi vio¬ 
lente , que , fi la toux eft forte en même 
temps , & que les malades ne puiffent 
pas F arrêter, ils prennent des convul- 
fions, comme je l’ai vû plufieurs fois, 
mais prcfque toujours chez des femmes, 
qui font d’ailleurs beaucoup moins fin* 
jettes que les hommes à cette maladie, 
& à tous les maux inflammatoires. Je 
dois avertir ici, que li elles en font 
attaquées dans le temps de leurs ré¬ 
glés , cela ne doit ni empêcher les fai- 
gnées réitérées , ni rien changer du tout 
au traitement** 

L’oa 
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L'on voit par là , que la pletirefie 
n eft quune inflammation du poulmon, 
accompagnée d’une vive douleur. 

J. 91. Je fais que , quelquesfois , 
l’inflammation du poulmon fe commu¬ 
nique à cette membrane, qui tapifle in¬ 
térieurement la poitrine , 6 c qu on ap¬ 
pelle la pleure, & de-là aux mufcles, 
ou chairs qui font fur les côtes \ mais 
cela n’eft pas ordinaire. 

§, 92. Le printemps eft la faifon qui 
produit le plus de pleurelîes ; elles lont 
ordinairement rares en été , mais cette 
année ( 1762. ) il y en a eu plufieurs 
pendant le temps des plus grandes cha¬ 
leurs , qui ont été exceflives. Le mal 
commence par un fritfon ordinairement 
très fort , fuivi de chaleur, de toux, 
d'oppreiïîon , quelques fois d’un fend¬ 
illent de reflerrement dans toute la poi¬ 
trine , .de mal de tête , de rougeur de 
joues, d’envie de vomir. Le point ne 
fe fait pas toujours fcntir d’abord ; lou- 
vent ce n’eil qu’après plulieurs heures , 
quelques fois le lecond > 6 c même le 
troilleme jour. Le malade fent quel¬ 
ques fois deux points j mais il eft rare 
qu'ils fuient également' forts , 6 c le plus 

léger difparoit bientôt, a’autres rois le 

point 
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point change de place , ce qui eft im 
bien , fi le premier fe diffipe parfaite- 
nient , un mal, s ils fubfiftent tous deux* 
Le poulx eft ordinairement très dur dans 
c<-tte maladie j mais dans le cas fâcheux 

des §. 47. $c qo y il devient mol 8c 
petit. Il paroit fouvent , dès les corn— 
mencemens , des crachats tels que dans 

I inflammation de poitrine, d’autres fois 
il n’en vient point du tout ; c’eli ce 
qu’on appelle pleurefie feche , qui n’eft 
pas rare. Quelques fois le malade touf- 
ie peu 5 ou point. Il fe couche fouvent 
plus aifement fur le côté malade que 
iur le fain. La marche de la maladie 
ell la meme que dans la maladie pre¬ 
cedente y comment feroit~elie differente ? 
Et les moyens de guerifon les mêmes. 

II furvient fouvent des faignemens de 
nez très confiderables y & qui foulagent 
beaucoup y mais il en furvient, quel¬ 
ques fois, d une elpece de fang cor¬ 
rompu , quand le malade eft très mal * 
qui annoncent la mort. 

§• 93. Cette maladie eft fréquemment 

produite par la Doiffon froide quand on 
a chaud j & alors elle eft quelques fois 
fi violente , qu’on l’a vu tuer le malade 

en dois heures. Un jeune homme mou- 

rit 
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mourut au pied de la fontaine même où 
il s’étoit défalteré. Il n’eft pas rare que 
les pleurefies tuent en trois jours. 

Le point difparoit quelques fois , & 
le malade fe plaint moins ; mais en 
même tems fon vifage change , & de¬ 
vient pâle & trifte, fes yeux fe trou¬ 
blent , le poulx s’afFoiblit j c’eft un tranf- 
port de l’humeur au cerveau i ce cas 

eft prefque toujours mortel. 

Il ny a point de maladie dans la¬ 
quelle les fymptomes critiques foient plus 
violens & plus marqués que dans celle- 
ci. Il eft bon d’en être averti, pour 
ne pas trop s’effrayer ; la guerifon fur- 
vient fouvent, au moment où l’on at- 
tendoit la mort. 

§. 94. Cette maladie eft une des 
plus fréquentes, & des plus meurtriè¬ 
res , tant par elle - même, que , dans 
nos campagnes, par le mauvais traite¬ 
ment. Le préjugé qui veut que toutes 
les maladies fe gueriflent par lesfiieurs, 
réglé tout le traitement de la pleure- 
fie, &, dès qu’un malade a un point, 
fur le champ on met en oeuvre tous 
les remedes chauds. Cette ftinefte er¬ 
reur tue plus de gens que la poudre à 
canon ; & elle eft u autant plus iâ- 

cheufe, 
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cheufe , que la maladie eft plus violente , 
& qu’ordinairement, il n'y a pas un 
moment à perdre, tout dépend des pre¬ 
mières heures. 

$. 9<T. Le traitement eft precifement 
le m hue, à tous égards, que celui de 
la peripneumonie ; parce , je le répété, 
que c’eft la même maladie ; aimi les 
faignées , les boilfons emollientes ôc dé¬ 
layantes , les vapeurs , les lavemens , 
la potion ( N p , 8 . ) les caraplames 
émolliens, font les vrais remedes y peut', 
être lent ils encore plus efficaces dans 
ce cas, & l’on doit en appliquer con¬ 
tinuellement fur le point. 

La première faignée , furtout fi elle 
eft confiderable , diminue prefque tou¬ 
jours le point, & fouvent le diiiipe en¬ 
tièrement y mais il revient ordinaire¬ 
ment au bout de quelques heures , ou 
dans le même endroit, ou quelques fois 
ailleurs ; changement qui eft allez fa¬ 
vorable., furtout fi la douleur , qui fie 
faifoit d’abord fientir fous la manimelle, 
fe jette aux épaules , au dos , à 1 omo¬ 
plate , a la. n : que. 

Quand la douleur ne diminue point, 
on ne diminue que peu, ou, U a^res 

avoir 
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avoir diminué , elle revient auffi vio¬ 
lente que la première , fur tout fi elle 
revient dans le même endroit, & fi la 
violence des autres fymptomes continue 9 
il faut reïterer la faignée j mais fi la di¬ 
minution du point le foutient, s’il ne 
revient que faiblement , de tems eu 
teins, ou dans les parties dont je viens 
de parler, Il la fréquence, ou la du¬ 
reté du poulx .& tous les autres fym¬ 
ptomes ont diminué , on peut quel¬ 
ques fois s’en palier. Il eft cependant 
plus prudent , dans un fujet fort & 
robufte , de la faire ; elle ne peut point 
faire de mal, & on court, quelques fois 9 
de grands rifques en l’omettant. Dans les 
cas graves, on la réitéré fréquemment, à 
moins qu’on ne trouve quelque obfla- 
cle dans la couftitution du malade , 
ou dans fon .âge , ou dans quelques au¬ 
tres circonflances. 

Si dès le commencement, le poulx 

n’effc que peu frequent & peu dur , 
s’il n’eiè pas fort, fi le mal de tête & 
le point font fupportables, fi la toux 
n’eff: pas trop violente, s’il n’y a pas 
de Poppreffion , & fi le malade crache, 
on peut fe palier de la faignée. 

L’ufage des antres remedes efl pré* 

— • F cife- 
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cifement le meme que dans le chapi¬ 
tre précédent, qu’il faut confulter de¬ 
puis $. Ç3. jufques à J. 66. 

J. 96. Quand le mal n’eft pas fort 
grave, j’ai guéri, fouvent en peu de 
jours, par une feule faignée , & une 
grande quantité de thé de fleurs de 
fureau , auquel on ajoutoit du miel, 
C’eft dans des cas de cette efpece , 
qu’011 a vii reuflîr quelques fois le 

faltranc à l’eau, avec du miel & même 
de J’huile ; mais la. boiflon que j’indi¬ 
que elt fort à preferer. Celui qu’on fait 
avec parties égales d’eau & de vin, Sç 
auquel on ajoute beaucoup de the- 

tue toutes les années plufieurs 

. Dans les pleurefies feches , 
dans lefquelles le point , la fïevre , le 
mal de tête font très forts, le poulx 
très dur , très plein , avec une fecheref- 
fe prodigieufe de la peau, ’& de la lan¬ 
gue , il faut faire les faignées très près 
les unes des autres. Elles emportent 
fouvent la maladie fans aucune autre 
évacuation. 

§, 98, La pleurefie fe termine , 
tout comme l’inframmation plus pro¬ 
fonde , par quelque évacuation , par 

un 
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un abcès, par la gangrené , ou par un 
endurciflement, & elle laide très fré¬ 
quemment des adhérences. 

La gangrené fe nianifefte quelques 
fois dès le troifieme jour, fans avoir 
été précédée par de grandes douleurs. 
Le cadavre, dans ce cas, noircit fou- 
vent beaucoup , fur tout dans le voi- 
finage du mal j & le peuple fupe ftitieux 9 
attribue la maladie à quelque eaufe 
furnaturelle, ou en tire quelque prefa- 
ge fâcheux pour les reftans. Ce cas 
eft un effet tout naturel, tout {Impie , 
& ne peut pas être autrement j le trai¬ 
tement chaud en eft la caufe la plus or¬ 
dinaire } je l’ai vu chez un homme, à 
la fleur • de l’âge, qui avoit pris de la 
theriaque avec de l’eau de cerife , &. du 
faltranc au vin. 

99. Il fe forme des vomiques , 

mais leur fituation leur donne plus de 
facilité à s’ouvrir en dehors, & , de là 
refulte plus fou vent 1 empyeme , 84. 

Pour prévenir cet accident , „ il eft très 
n bien de placer , dès le commence- 
„ ment de la maladie , à l’endroit le 
„ plus douloureux , un petit emplâtre, 
sj qui tienne exactement, parce que li la 

F 2 „ pieu- 
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„ pleureiïe dégénéré en abcès, l’amas 
5, de pus fe fera de ce côté là. 

5 , Lors donc que l’on connoitra qu’il 
3, fe forme un abcès, ( voyés §, 68. ) 
33 on rongera par un cauftique léger, 
3, l’endroit qu’on aura marqué , & dès 
3, qu’il fera ouvert, on aura foin d’y 
J, entretenir la fuppuration. On peut 

9 5 alors avoir un eipoir fondé, que l’a- 
3, mas de pus prendra fon cours , par 
33 cet endroit , où il trouvera moins 
33 de refillance , & qu’il fortira j car 
33 l’amas de matière s’arrête fouvent 
35 entre la pleure 5 & les parties qui y 
a, font adhérentes. 

Ce confeil eft d’un très grand Mé¬ 
decin 5 mais je dois avertir qu’il y a 
un grand nombre de cas dans lefquels 
il ne peut pas être utile, & il ne 
doit être employé que par des gens 
très éclairés, 

Il n’y a à dire » du durciiïement & 
de l’adherence , que ce que j’en ai dit 

§ f 86. & 87. 

J. 100. L’on remarque que quel¬ 
ques perfonnes, qui ont eu line atta¬ 
que de cette maladie 9 ont fouvent 
des rechêiues 3 fur - tout les y vrognes. 
J’en ai vû un qui comptoit fes pleu- 
relies par douzaines. Quelques fai- 

g nées 3 
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gnées, de tems en tems , pourraient 
prévenir ces retours frequeiïs ? qui 3 
joints à l’yvrognerie , les rendent lan- 
guiflans & ftupides à la fleur de l’âge. 
Ils tombent dans une efpece d’aftme , 
& de là dans l’hydropifie j trifte fin * 
digne de leur vie. Ceux qui peuvent 
s’aftreindre à quelques foins , peuvent 
auffi les prévenir fans faignées , par 
un régime rafraichiflânt , en fe pri¬ 
vant de tems en tems de viande & 
de vin, en buvant du petit lait , ou 
d’une des boiflons N°. i. 4* & en 
prenant quelques bains de pied tie- 
des , fur tout dans 'les faifons dans 
lefquelles ces maux ont accoutumé de 
revenir. 

§. roi. 11 y a deux remedes très 
ufités , dans cette maladie , parmi le 
payfan, & vantés même , par quel¬ 
ques Médecins , le fang de bouque¬ 
tin , & la fuye dans un oeuf. Je ne 
nie point , que bien des gens n’ayent 

l’ufage de ces reme¬ 
des } mais il n’en eft pas moins vrai * 
que l’un & l’autre , auflï bien que 
l’œuf dans lequel on prend la fuye , 
font dangereux ; ainfi il eft prudent 
de ne jamais les employer, puifqu’il y 

F 3 a 
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a beaucoup de probabilité , qu’ils fe¬ 
ront un peu de mal, & une certitu¬ 
de , qu’ils ne peuvent point faire de 
bien. Le genipi , ou l’abfinthe des 
Alpes, s’eft auflfi acquis beaucoup de 
réputation, & a occaiionné beaucoup 
de difputes, entre des Miniftres très 
2élis, &; un Médecin très éclairé. Il 
eft aile d'en déterminer l’ufage. Le ge- 
wïpi , eft puiftamment amer, il échan- 
fe & fait fuer. L’on ne doit donc ja¬ 
mais l’employer dans une pleurefie , 
tant que les vaifleaux font pleins, le 
poulx dur, la fievre forte , le fang en¬ 
flammé. Dans tous ces cas il augmen- 
teroit le mal } mais, fur la fin de la 
maladie, quand les vailfeaux font des¬ 
emplis, le fang délayé, la fievre di¬ 
minuée , alors on peut s’en fervir, en 
fe fouvenant toujours qu’il eft chaud, & 
qu’il faut l’employer fobrement. 



CHAPITRE VI. 


Des maux de gorge. 

102. T A gorge eft fnjette à plu- 
JLj fleurs maladies. L’une des 

plus 
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plus frequentes, & des plus dan gé¬ 

ré ufe s , c’eft rinflammation ,.qu’on ap¬ 
pelle ordinairement Efquinancie 3 & qui 
eft une maladie du même genre que 
rinflammation de poitrine , mais dans 
une partie differente 9 ce qui fait que 
les fymptomes font fort differetis. Ils 
varient même fuivant les differentes 
parties de la gorge qui font enflam¬ 
mées» 

§. 103. Les fymptomes généraux de. 

l’inflammation de la gorge font, le fril- 
fon, la chaleur , la fievre 5 le mal de 
tête, les urines rouges 9 la difficulté * 
& quelques fois l’impoffibilité d avaler 
quoique ce foit. Mais ii les parties les 
plus voifines de la glotte 5 c’eft à di¬ 
re de l’entrée du canal de la refpira- 
tion , font attaquées > il eft 9 de plus, très 
difficile de refpirer, le malade fent de 
l’angoiffe, des fuffocations, le mal ga¬ 
gne quelques lois la glotte 5 la trachee 
artere , le poulmon -, & la maladie eft 

promptement mortelle. 

L’inflammation des autres parties eft 
moins dangereufe, & elle l’eft d’au¬ 
tant moins, que le mal eft plus ex¬ 
térieur. Quand rinflammation eft gé¬ 
nérale; & qu’elle occupe toutes ces par- 

F 4 ties > 
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fci.es , & 9 de plus, les amigdales, la luet¬ 
te, la bafe de la langue , c’eft une des 
maladies les plus dangereufes , & les 
plus horribles. Le vifage eft enflé & 
enflammé , tout l’intérieur de la gor¬ 
ge l’eft également, le malade n’avale 
quoique ce foit , il refpire avec une 
peine & une angoiffe , qui, jointes à 
rengorgemeiit du cerveau, le jettent 
dans une efpece de déliré furieux ; la 
langue enfle & fort de la bouche, les 
narrnes font dilatées pour refpirer; tout 
le col, jufques au-defliisj de la poitrine , 
eft exceflivement gonfle ; le poulx eft 
très frequent , très foible , & fou- 
vent intermittent; le malade n’a point 
de forces , & meurt ordinairement le 
fécond ou le troifleme jour. Heureu- 
fement cette efpece, que j’ai vCi fou- 
vent en Languedoc, eft très rare dans 
ce pais , où le mal eft moins violent, 
& où je n’ai vu mourir de eette ma¬ 
ladie , que par le mauvais traitement , 
ou quelques circonftances accidentel¬ 
les , étrangères à la maladie. Sur le 
grand nombre‘de malades que j’ai traité, 
je n’en ai perdu qu’un, dont je parlerai 
plus bas. 

§. 104. Quelques fois le mal quit- 

- te 
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te les parties intérieures , & fe jettefà 
l’exterietir , lâ peau du col & de la 
poitrine rougit & devient douloureufe $ 
& le malade fe trouve mieux. 

D’ autres fois le mal quitte la gorge * 
mais c’eft pour fe porter au cerveau , ou 
fur le poulmon. L’un & l’autre de ces 
deux derniers cas font mortels, quand on 
n’a pas fur le champ de très bons fecours 9 
qui font même très fouvent inutiles. 

§• 10Ç* L’efpece la plus frequente 
eft celle qui n’attaque que les amigdales 
& la luette. Le mal commence ordinai¬ 
rement par une dés amigdales , qui de¬ 
vient grade , rouge , douloureufe 9 8 c 
ne permet d’avaler qu’avec une très 
grande peine. Quelquefois le mal fe 
borne à un feul côté 9 mais plus ordi¬ 
nairement , il paffe à la luette, & de 
là, à l’autre amigdale. Si le mal n’eft 
pas grave, la première eft ordinaire¬ 
ment mieux , quand la fécondé eft at¬ 
taquée. Lorfqu’elles le font toutes deux 
enlemble, la douleur 8 t le malaife font 
très confiderables \ le malade ne peut 
avaler qu’avec la plus grande peine \ 
8 c la fenfibilité eft fi grande > que j’ai 
vOt des femmes avoir des convulfions > 
toutes les fois qu’elles faifoient effort 

F J pour 
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pour avaler leur falive , ou qijelqu’au- 


tre liquide. L’on eft 


quelques 


dirigé. 


meme 

fois plusieurs heures fans pouvoir rien 
prenore p tout le defTus de la bouche, 
le fonds du palais, un peu la baie de 
la langue font legerem-nt rouges. 

Plu b eu rs malades avalent le liquide 
plus (difficilement que le folide, parce- 
que le liquide a befoin de pins d'ac¬ 
tion de la part des mufcles pour être 

La falive s’avale encore plus 
péniblement que les autres liquides y 
parce quelle eft un peu vifqueufe, & 

coule moins aifenient. Cette difficul¬ 
té à Tavaler, jointe à la quantité qu’lt 
s’en forme , produit ce crachement 
prefque continuel, qui incommode d’au- 
t nt plus quelques malades , que l’in— 
t rieur des joues , tonte la langue , 
& les levres s’écorchent fou vent. Cela 
les empêche auffi de dormir, mais ce 
n’efl pas un mal ; le fommeil eft peu 
utile dans les maladies fîevreufes, & 
j’ai vu fouvent que ceux qui avoient 
cru leur gorge prefqu’entiérement gué¬ 
rie le foir, y avoient très mal après 
quelques heures de fommeil. 

La fieyre, dans cette efpece > eft quel¬ 
ques fois très forte» & le friffon du¬ 
re 
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re fouvent plufieurs heures; il eft fui- 

vi d’une chaleur confiderable, & d’im 
violent mal de tête, accompagné quel'* 
cjues fois d’aflbupiftement. Il y a or- 
dinairement allez de fievre le foir , mais 
quelques fois très peu, & même point 
le matin. 

Un leger commencement de mal de 
gorge précédé fouvent le frifïon, mais, 
plus ordinairement, il ne fe manilefte 
qu’après , en même tems que la cha¬ 
leur. 

Le col eft quelques fois un peu en¬ 
flé , & plufieurs malades fe plaignent 
d’une douleur aflez vive dans l’oreille 9 
du côté le plus malade ; j’ai rarement 
vu qu’on en eut dans les deux. 

$. 106. Ou l’inflammation fe dif- 
lipe peu à peu, ou il fe forme un 
abcès dans la partie qui étoit la plus 
attaquée. Il n’eft jamais arrivé, au- 
moins je l’ignore , que cette efpece bien 
conduite, le terminât par la gangrène , 
ou par le durciffement; mais j’ai été 
témoin, que l’un & l’autre arrivent , 
quand on veut forcer les lueurs,, dans 
le commencement , par des remedes 
chauds. 

F 6 
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T 1^ eft anffi très rare qu’il fe faffe ces 
tranfports fâcheux fur lepoulmon, com¬ 
me dans lefpece des J. 103. & 104. Il 
eft vrai qu’il n’arrive pas fréquemment 
non plus 9 que le mal fe jette au-de¬ 
hors, comme dans la mêmeefpece. 

§‘. 107. Le traitement de l’efqui- 
nancie , eft, auffi bien que celui de tou¬ 
tes les autres maladies inflammatoires, 
le même que celui de l’imlammation de 
poitrine. - 

L'on met d’abord au régime, &, dans 
l’efpece décrits ( 103.) il faut faire 

quatre ou cinq faignees dans peu d’heu¬ 
res, & quelques fois on eft obligé d’y 
revenir. Quand elle eft au degré le plus 
confîderable, tons les remedes font le 
plus (bavent inutiles, mais il faut les 
tenter. L’on doit donner, autant qu’il 
,éft poftlble , des boiftons ( N°. 2. 8e 4. ) 
Mais comme fouvent la quantité qu’ils 
en peuvent avaler , eft très petite , il 
faut donner des lavemens ( N°. ?. ) de 
trois en trois heures, & mettre trois fois 
par jour, pendant une demie heure , 
les jambes dans l’eau tiede. 

§. 108. Les ventoufes fcarifiées^, 

appliquées autour du col, après deux ou 
trois faignées , font fouvent extrêmement 

utiles. Dans 
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Dans des cas prefque defefperés 9 
quand le col efl extrêmement gonflé , une 
où deux incifions profondes, faites avec 
un rafoir 9 fur cette enflure extérieure 5 
ont fauve le malade. 

$. 109. Dans l’efpece décrite ( §. io$.) 
il faut très fouvent en venir à la fai- 
gn_ : e , & il ne faut jamais l’omettre 
quand on trouve le poulx dur & plein. 
11 eft très important de la faire d’abord j 
c’eft le feul moyen de prévenir l’ab- 
ces 9 qui fe forme avec une grande 
facilité 5 fi on la différé feulement de 
quelques heures Quelques fois il faut 
la reïterer. Il eft rarement neceffaire 
d'en faire trois. 

é 

Souvent le mal feroit affez leger 
pour pouvoir guérir fans laignées 9 
moyenant beaucoup de ménagement j 
mais ceux qui ne font ni maitres de 
leur teins , ni en fituation d’être foi- 
gués 9 doivent fans hefiter , faire d’a¬ 
bord une faignée 5 qui emporte fou- 
vent le mal , fur-tout 9 fi après l’avoir 
faite , le malade boit beaucoup de la 

tifanne ( N°. 2. ) 

Il fuffit, dans cette efpece , de pren¬ 
dre un bain de jambes 5 & un lave¬ 
ment 
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ment par jour ; on prend Pun le ma¬ 
tin , & Pautre le foir. Outre les re- 
medes généraux de l’inflammation , on 
en applique de particuliers fur le mal* 
dans Pune & Pautre efpece. Les meil¬ 
leurs font , i. des cataplafmes emolliens 
( N°. 9. ) fur tout le col. L’on vante 
beaucoup celui de nids d’hirondelles , 
je ne le blâme pas ; mais il eft cer¬ 
tainement moins efficaces que tous ceux 
que j’indique. 

2. Des gargarifmes (N°* 19.) L’on 

peut en faire pluiieurs , qui ont à peu 
près les mêmes propriétés , & la mê¬ 
me efficace. Ceux que j’indique , font 
ceux qui m’ont le mieux réuflï } & 
ils font très fimpies. 

3. La vapeur de l'eau chaude, com¬ 
me dans le J. 5 ?. L'on doit réitérer la 
vapeur , cinq ou fix fois par jour, avoir 
toujours un cataplafine, & fe gargarifer 
très fouvent. 

Il y a des perfonnes , fans parler des 
enfans , qui ne favent pas fe gargari¬ 
fer ; la douleur rend même la chofe 
difficile. Alors , au lieu de gargarif- 
mes > on peut injeèler la même liqueur 
( N°. 19 , ) avec une petite feringue. 
L’inje&ion va bien plus avant que le 

garga- 
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gargariftne , & elle fait fouvent cra¬ 
cher une quantité confiderable de ma¬ 
tières giaireufes, épaiffies au fond de la 
gorge j ce qui foulage fenfiblement le 
malade. Il faut les réitérer fouvent. 
L’on peu commodément employer , à 
cet ufage , une de ces petites feringues 
de fureau , que tout les eiftans de vil¬ 
lage favent faire. 

§. i io. Quand le mal peut fe gué¬ 
rir fans fuppuration, la fievre , le mal 
de tête, la chaleur dans la gorge^, la 
douleur en avalant , commencent a di¬ 
minuer dès le quatrième jour , quel¬ 
ques fois déjà le troifieme , fouvent feule¬ 
ment le cinquième , & dès lors cette dimi¬ 
nution augmente 'a grand pas, & aübout 
de deux, trois , ou quatre jours , c eft 
à dire le fixieme , le feptieme , le 
huitième , le malade eft très bien. Il 
y en a cependant quelques uns , qui 
confervent une très legere douleur , 
feulement d’un côté , encore pendant 
quatre ou cinq jours , mais fans fievre 
& fans malaife. 

§- ni. Quelques fois la fievre & 

fes accidens diminuent après la faiguee 

& les autres remedes , fans quil fur- 

vleune d’an'and cm ent dans la gorge , ni 

de 
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de lignes de fuppuration. Dans ces cas J 
il faut infifter principalement fur les gar¬ 
garismes & les vapeurs j & fi l’on peut 
avoir un Chirurgien un peu adroit, il 
faut qu’il fade une fcarifîcation fur les 
amigdales malades. Il en fort une cer¬ 
tain? quantité de fang , & ce remedé 
loulage très promptement, prefque tous 
ceux qui l’employent. 

§• 112. Si l’inflammation ne fe re¬ 
font pas, mais qu’il fe forme un abcès, 
ce qui arrive presque toujours , fi l’on 
a négligé les commencemens du mal, 
alors les accidens de la fievre conti¬ 
nuent , quoiqu’un peu moins fortement, 
apres le quatrième jour , la gorge relie 
rouge , mais cependant d’un rouge un 
peu moins vif ; l’on conferve une dou¬ 
leur , mais plus fourde & accompagnée 
quelques fois de pulfations, d’autres fois 
il n’y en a point, ce dont il elt bon d’être 
averti ; le poulx devient ordinairement 
un peu plus mol , & le cinquième ou 
le fixieme jour , quelques fois plûtôt , 
l’abcès eft prêt à s’ouvrir } on le con- 
noit par une petite tumeur blanche & 
molle, quand on ouvre la bouche , qui 
paroit ordinairement au centre de l'in¬ 
flammation. L’abcès fe creve de lui* 

mê- 
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même , ou s’il ne s’ouvre pas , il faut 
l’ouvrir ; ce qu’on fait en afifujettiflant 

^ è 

fortement une lancette au bout d’un 
petit bâton , 8 c l’envelopant toute, ex¬ 
cepté la pointe , de la longueur d’un 
quart ou d’un tiers de pouce , avec un 
linge doux, & l’on perce l’abcès avec la 
pointe de cette lancette. Au moment 
ou l’abcès s’ouvre, la bouche eft inon¬ 
dée d’un pus d’un goût 8 c d’une odeur 
infoutenables. Il faut fe gargarifer avec 
le gargarifnie deterfif( N k> . 19.) L’on 
eft quelques fois furpris de la quantité de 
pus qui fort de l’abcès. 

Il ne s’en forme ordinairement qu’un j 
j’en ai cependant vu quelques fois deux. 

§. 113. Il arrive , & ce cas n’eft 
même pas rare, que le pus ne s’amalfe 
pas précifement dans l’endroit où pa- 
roilfoit la forte inflammation , mais dans 
quelque partie plus cachée j de façon 
que la facilité d’avaler revient prefqu en¬ 
tièrement, la fievre diminué, le malade 
dort j l’on fe perfuade que l’on eft gué¬ 
ri , 8 c qu’il ne relte que les incom¬ 
modités de la convalescence. Quand 
on n’eft pas Médecin ou Chirurgien, il 
eftaife de fe tromper fur cet état. Voici les 
lignes qui peuvent faire juger qu’il y a 

un 
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un abcès. Une inquiétude , & un mal- 
aife général , une douleur dans toute 
la bouche , quelques friiTons de tems en 
tems, fouvent des chaleurs vives & paf- 
fageres , un ponlx allez mol fans être 
naturel , un fentiment d’épailfeur & de 
pefanteur dans la langue, de petits bou¬ 
tons blancs fur les gencives , fur fin- 
terieur des joues > fur l’intérieur & l’ex¬ 
térieur des levres 5 un goût & une 
odeur defagreables. 

§. 114. Dans ces cas* il faut tenir 
fouvent dans la bouche du l’ait ou de 
l’eau tiede chauds , recevoir la vapeur 
d’eau chaude , mettre au tour du col 
des. cataplafmes emolliens ; tous ces 
fecours dilpofent l'abcès à s’ouvrir. Il 
faut aufïi chercher avec le doigt l’en¬ 
droit où il eft , & alors le Chirurgien 
peut aifement l’ouvrir. * Il m’eil arrivé 
une lois qu’il s’en, perça un fous mon 
doigt 9 fans que je fille aucun effort 
pour cela. m On peut inje&er de “"l’eau 
tiede par la bouche , ou par les nari¬ 
nes , un peu fortement j ce qui occa- 
iionne quelques fois une efpece de toux 9 
ou des efforts qui le font ouvrir. J’en 
ai vu s’ouvrir en riant. L’on ne doit 
au relie point être inquiet de i’evene- 

mépt 
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ment. Je ne fâche point d’exemple , 
qu’on (oit mort d’une efquinancie , de 
cette efpece * dès-que la fuppuration eft 
formée , ni peut être même 9 dès-qu’elle 

a commencé à fe former, 

$. 11?. Les glaires, dont la gorge 

eft remplie, & l'imflammation même de 
cette partie , qui, en irritant , produit 
le même effet que quand on porte le 
doigt 9 ou quelqu’autre corps , au fond 
de la gorge, font que quelques malades fe 
plaignent d’envies continuelles de vomir. 
Il faut être fur fes gardes , & ne^pas 
croire que ce mal de cœur vient d em¬ 
barras d’eftomac, & exige un émetiqye. 
Ce feroit une grande faute fouvent , 
que d’en donner un , il peut , quand 
l’inflammation eft forte, la rendre mor¬ 
telle , ou l’on eft obligé de faire une 
laignée pendant qu’il agit , pour dimi¬ 
nuer fa violence \ cette imprudence , 
Si fes mauvais effets » laiflent fouvent le 
malade , lors même qu’il guérit, dans 
un état de langueur pendant longtems. 
Il y a cependant quelques maux de 
gorge avec flevre, dans lesquels on peut 
faire vomir 3 mais c’eft quand il n’y a 
point d'inflammation, ou quand on 1 a 

diflîpée , Si qu’il refte des matières 

putri- 
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putrides dans les premières voyes. J’en 
parlerai. 

$. 116. L’on voit fouvent , dans 
ee païs, une maladie differente des maux 
de gorge, dont je viens de parler ; mais 
qui 9 comme eux 9 fait qu’on avale dif¬ 
ficilement. On l’appelle en françois 
les oreillons , & allez généralement , 
les ourles . C’eft un engorgement 
des glandes , qui fervent à fournir 
la falive , & furtout des deux grolfes 9 
qui font entre foreille & la mâchoire 9 
qu’on appelle parotides , & des deux qui 
font délions la mâchoire , qu’on appelle 
maxillaires ; elles fe gonflent confiderable- 
ment 9 & empephent non feulement d’a¬ 
valer 3 mais même d’ouvrir la bouche; 
parceque les mouvemens font très dou¬ 
loureux. Les enfans y font beaucoup 
plus expofés que les grandes perfonnes. 
Comme ordinairement il n’y a pas de 
fievre , il ne faut point de remedes ; il 
fuffit de tenir les parties malades à l’a¬ 
bri du grand air , d’appliquer delfus 9 
quelque cataplafme 9 de diminuer beau¬ 
coup la quantité de fes alimens , de 
fe priver de viande & de vin 5 & de 
faire un ufage abondant de quelque 
liqueur chaude 5 qui délayé les hu¬ 
meurs 
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tueurs & retablifle la tranfpiration. Je 
ine guéris de ce mal ? launee 17 ^ 4 * 
en ne buvant > pendant quatre jours? 
que du thé de melifle , auquel je joi¬ 
gnis un quart de lait ? & très peu de 
pain. Le même régime m’a guéri fou- 

vent de légers maux de gorge. 

§. 1 17. Il y a eu ici ? au prin- 

teins de 1761 une quantité étonnan¬ 
te de maux de gorge , de deux efpe- 
ces. Les uns , étoient des maux de 
gorge ordinaires ? tels que je les ai 
décrits. Sans avoir rien de particulier» 
ils ont été tréquens parmi les adultes ? 
& ont très bien guéri , par la mé¬ 
thode que j’ai propofée. Les autres ? 
dont je dirai quelque chofe ici ? parceque 
je fais qu’ils ont régné dans quelques vil¬ 
lages , & qu’ils y ont fait du ravage » 
attaquoient aufîi les adultes , mais fur- 
tout les enfans , depuis Fâge d’un an > 
même au - de flous , jusques à celui de 
douze ou treize. 

Les premiers fymptomesétoient? com- 

» " * , # • r « • "Y 

me dans les maux ordinaires , le rniion , 
la chaleur ? i’abbattement, le mal de tê¬ 
te ? le mal de gorge j mais ce qui les dif- 
tin >uoit des efquinancies imiammatoires , 
ce font les fymptomes luivauts. 

1. Sou- 
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1. Souvent , les malades avoient de la 
toux, & un peu d oppreflîon. 

2. Le poulx étoit plus vite , mais 
moins dur & moins fort , qu’il ne 

l’eft ordinairement dans les maux de 
gorge. 

3. Ils avoient une chaleur acre, fe- 
che , & une grande inquiétude. 

4. Ils crachoient moins qu’on ne cra¬ 
che ordinairement dans le mai de gorge, 
& avoient la langue très feche. 

5. Quoiqu’ils enflent de la peine à 
avaler , cependant ce n’effc pas ce qui 
les inconxmodoit le plus , 8e ils pou- 
voient boire fuffifamment. 

6 . Le gonflement 8e la rougeur des 
amigdales , de la luette , & du fond 
du palais , n’étant que peu confidera- 
bles, mais les glandes parotides 8e ma¬ 
xillaires , 8e furtout les premières , 
étant extrêmement gonflées, 8e enflam¬ 
mées , la douleur , dont ils le plai- 
gnoient le plus, étoit cette douleur ex¬ 
térieure. 

7.. Quand le mal étoit grave tout 
le col gonfiok., 8e quelques fois mê¬ 
me, les vaideaux qui rapportent le fan g 
du cerveau étant gênés , les malades 
avoient de f ailbupidanent & du déliré. 

8. L es 
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8. Les redoublements de la fievre é- 
Soient affez irréguliers. 

9. Les urines n’étoient pas anfli en¬ 
flammées que dans les autres maux de 


gorge. _/ 

1©. La faignëe & les autres remedes 
ne les foulageoient pas auffi prompte¬ 
ment , & le mal étoit plus long. 

11. Il ne venoit pas à fuppuration, 
comme les autres efpeces , mais quel¬ 
ques fois les amigdales s’ulceroient. 

12. Prefque tous les enfans , & un 
très grand nombre d’adultes pouffoient, 
ou dès le premier jour , ou feulement 
les jours fuivans , jufques au lixieme, 
une ébullition , qui , chez quelques uns , 
reffembloit affez à la rougeole , mais 
d’une couleur moins vive , & fans au¬ 
cune élévation. Elle commençoit au vi- 
fage, en fuite , aux bras , & elle paf- 
foic aux jambes 9 aux cuifles, au corps, 
& fe retiroit peu à peu , au bout de 
deux ou trois jours , dans le même 
ordre qu’elle avoit obfervé en pouffant. 
D autres , en très petit nombre , (je 
n’en ai vu que cinq , ) éprouvoient 
tous des accidens plus graves avant 
l’éruption, & pouffoient le vrai pourpre, 
ou nuliaire , blanc, 

13. Quand 
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> Quand ces ébullitions avoient 
paru , ils fe trouvoient ordinairement 
mieux. La derniere duroit quatre, cinq, 
ou fix jours , & fe terminoit fouvent 
par des fueurs. Ceux qui 11e les ont pas 
eues , & c’eft le cas de plufieurs adultes, 
n’ont pu fe guérir que par des fueurs 
abondantes fur la fin } car au commence¬ 
ment elles étoient inutiles , & même 
nuifibles. 

i 4 * j ai vu quelques perfounes , chez 
lefquelles le mal de gorge s’eft difîîpé 
entièrement , fans éruptions & fans 
tueurs } mais qui reltoient dans une 
inquiétude & dans une angoiiïè très 
forte , avec un poulx vite & petit. Je 
leur ordounois une boiffon fudoriüque , 
& alors l’éruption , ou les fueurs ve¬ 
nant , elles fe trouvoient bien. 

15. Soit que les malades ayent en 
F ébullition, ou qu’ils ne l’ayent pas eue, 
tous ont perdu la première peau ou épi¬ 
derme , par grandes écailles, dans tout le 
corps } tant ce venin , qui devoit s’évacuer 
par la peau , avon d’acreté. 

16. 


Un grand ncmbr 


e 


eprou voient 

un changement fmgulier dans la voix, 
different de celui des maux de gorge 
ordinaires , l’intérieur des narines etoit 
extrêmement feC. 17 * L’on 
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17. L’on a eu plus de peine à fe re¬ 
mettre qu’ après les maux de gorge or¬ 
dinaires ; & li l’on le négligeoit dans 
la cor.valefcence, furtout li l’on s’expo- 
foit trop tôt au froid, il furvenoit unè 
rechute , ou differens accidens, tels que 
de l’opreflïon, un gonflement de ven¬ 
tre , differentes eniiCues , de la langueur 9 
du dégoût , des écoulemens derrière les 
oreilles, de la toux, de lenroüeure. 

18. J’ai été apellé pour des enlans » 
8 c même quelques jeunes gens, qui, au 
bout de quelques femaines , étoienc 
tombés dans une ennûre générale de 
tout le corps, avec une forte oppref-* 
bon , & une diminution confiderable 
dans les urines , qui étoient rouges 
8 c troubles } ils ëtoient auffi dans un 
état lingulier d’indifiërence pour tout. 
Je les ai tous guéris avec des vefica- 
toires, & la poudre 2^. Ce remè¬ 
de commençoit par les faire vomir \ 
il furvenoit enfuite des urines, 8 c fur- 
tout des lueurs abondantes , qui les 
gueriffoient. Deux feuls, d'un mauva.fi 
temperamment , & un peu rachitique 
ou noués , après avoir été rétablis pen¬ 
dant quelques jours, font retombés, 8 c 
ont péri. 


G 


J. 11S. 
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§• ri8. Chez les adultes , j’ai em¬ 
ployé la faig-née , & les rafraichiflans, 
tant qu’il paroiflfoit de llnflaniniation ; 
.en fuite il falloit évacuer les premiè¬ 
res voyes, &: après celà faire fuer dou¬ 
cement. Les mêmes poudres N°. 2î. ont 
fouvent produit , avec grand fuccès , 
l’un & l’autre effet. Dans d’autres cas, 
j’ai employé l’ypecacnana N°. 3?. 

Dans quelques fujets , il n’y avoit pas 
de fymptomes inflammatoires, & le mai 
dependoit uniquement d’embarras putri¬ 
des dans les premières voyes, quelques 
malades même rendoient des vers; alors 
je n’ai pomt fait de faignées, mais le 
remede vomitif produifoit , dans le com¬ 
mencement, un excellent effet, & tous 
les fymptomes diminuoient feniiblement ; 
la fueur furvenoit naturellement, & le 
malade gueriffoit au bout de quelques 
jours. 

§, 1 iq. Il y a eu quelques endroits, dans 
lefquels il n’y avoit aucun caractère 
d’inflammation, & où il ne falloit point 
de faignées; celles qu’on faifoit reufiil- 
foient mal. 

Je n’ai point fait faigner d’enfans. Les 
veiicatoires, après fevacuation des pre¬ 
mières voyes j & beaucoup de delayans 

etoient 
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ëtoient leurs remedes. Une {impie in- 
fiifion de fureau & de tillieul, a fait 
beaucoup de bien à ceux qui en ont bû 
abondamnrnt. 

§. 120. Je fais qu’il eft mort, dans quel¬ 
ques villages , un grand nombre de mala¬ 
des , avec une endure de col prodigieufe. 
Il en eft auffi mort quelques-uns en ville } 
entr’autres une fille de vingt ans , qui 
11’avoic pris que des fudorifiques chauds, 
& du vin rouge, & qui mourut dès 
le quatrième jour , avec des fiiffoca- 
tions violences , & perdant beaucoup 
de fan g par le nez. Du grand nombre 
que j’ai vCi, il n’en eft mort que deux. 
L’un étoit une petite fille de dix mois ; 
elle avoit eu l’ébullition qui rentra tout 
à coup : ce fut alors qu’on m’appella ; 
mais il s’étoit fait un dépôt fur la poi¬ 
trine , & rien ne put la fauver. L’antre 
étoit un garçon robufte , de dix - fepc à 
dix huit ans, chez lequel la maladie 
s’annonça d’abo d allez violemment. 
Elle fe calma cependant , & la fievre 
étant prefque entièrement finie , les 
fOieurs, qui commençaient à venir, l’au- 
roient guéri mais il ne voulut jamais 
‘les foutenir, & fe mettoit à chaque mf- 
tant nud. Il fe fit tout à coup un dé- 
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pot fur le poulmon , qui l’emporta 
trente heures après. Je n’ai jamais vû. 
mourir avec une peau auffi feche. Le vo¬ 
mitif chez lui n’avoit fait que peu d'ef¬ 
fet , & avoit procuré une diarrhée. Sa 
mauvaife façon de fe conduire paroit 
avoir été la caufe de fa mort. C’eft 
un exemple. 

J. j 21. Je me fuis étendu fur cet- 
,te maladie , parce qu’il pourroit arri¬ 
ver qu’elle fe répandit dans d’autres en¬ 
droits , ou il feroit utile qu’on fut pré¬ 
venu de fes carafleres , & du traite¬ 
ment , qui a autant de rapport avec 
celui des fievres putrides, dont je par¬ 
lerai plus bas , qu’avec celui des ma¬ 
ladies inflammatoires, dont j’ai parlé, 
puifque chez quelques perfonnes , le 
mal de gorge a été évidemment un 
fymptome de fievre putride, plutôt que 
la maladie principale (a), 

§. 122. Les maux de gorge font , 
.pour bien des perfonnes, une maladie 
habituelle, qui revient toutes les an¬ 
nées , 

à •• 

C a ) J e r e^ erve d’autres détails intéreflans fur 
eette maladie , pour la fécondé édition de mon 
traité des fievres; & l’editeur de Paris a très bien 
remarqué, qu’elle a beaucoup de rapport avec le mal 
de gorge gangreneux , qui a été épidémique , depuis 

vingt ans , dans pluüeurs endroits de l’turope. 
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nées, & même fouvent dans une année ; 
on les prévient par les mêmes moyens 
que j’ai indiqué pour prévenir les pieu- 
relies habituelles, §. roo. 


CHAPITRE VII. 


Des Rhumes. 


J. 123. TL régné plufieurs préjugés fur 

l les rhumes, qui tous peu¬ 
vent avoir des confequences facheufes. 
Le premier , c’eft qu’un rhume n’eft 
jamais dangereux j erreur qui coûté 
tous les jours la vie à plufienrs per- 
fonnes. Je m’en fuis déjà plaint il y 
a plufienrs années , & j’ai vft , dès-lors, 
une foule de nouveaux exemples, qui 
n’ont que trop juftifié mes plaintes. 

L’on ne meurt effectivement pas d’un 
rhume , tant qu’il n’eft que rhume ; 
mais quand on le négligé, il jette dans 
des maladies de poitrine 9 qui tuent. 
Les rl urnes emportent plus de gens que 
la pefie 5 répondit un très habile Mé¬ 
decin 9 qui avoit beaucoup vû , à un 

G 3 de 
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de Tes amis , qui lui difoit, je me porté 
bien , je nai qu’un rhume. 

Un fécond préjugé , c’eft que les rhu¬ 
mes n’exigent point de remedes > <k que 
plus on en fait , plus ils durent. Le 
dernier article peut être vrai , vû la 
mauvaife façon dont on les traite ; mais 
le principe eft faux. Les rhumes ont 
leurs remedes tout comme les autres 
maux > & fe gu enflent avec plus ou 
moins de facilité , fuivant qu’ils font 
mieux ou moins bien conduits. 

§. 124. Une troifieme erreur , c’eft 
que, non feulement on ne les regar¬ 
de pas comme dangereux, mais on les 
croit même falutaires. Il vaut mieux , 
fans doute , avoir un rhume , qu’une 
maladie plus facheufe ; mais il vaudroit 
beaucoup mieux n’en avoir aucune. 
Tout ce qu’on peut raifonnablement 
dire , c’eft que quand une tranlpira- 
tion arrêtée devient caufe de mala¬ 
die , il eft heureux qu’elle produife un 
rhume , plutôt que quelque maladie 
très grave , comme il arrive fou vent ÿ 
mais il fer oit à preferer , que ni la 
caufe, ni l’effet, n’eufl'ent exifté. Un 
rhume prouve toujours un dérangement 

dans les fonctions de notre corps , 

une 
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une catife de maladie j il eft une mala¬ 
de réelle, qui, quand elle eft violen¬ 
te , porte une atteinte fenfible à toute 
la machine. Les rhumes affoibliflent 

confiderablement la poitrine, & la Tan¬ 
te en eft tôt ou tard altérée. Les per¬ 
sonnes fouvent enrhumées, ne font ja¬ 
mais robliftes, elles tombent fouvent 
dans des maux de langueur, & la fa¬ 
cilité à s’enrhumer eft une preuve de 
la facilité avec laquelle la tranfpiration 
fe dérange, & le poulmon s’engorge, 

ce qui eft toujours dangereux. 

§. iiV* L’on conviendra de la fauf- 
feté de ces préjugés , en examinant la 
nature des rhumes, qui 11e tout autre 
chofe que les maladies que je viens de 
décrire, dans les trois derniers chapi¬ 
tres j mais dans un degré tort leger. 

Un rhume eft véritablement , pres¬ 
que toujours , une maladie inflamma¬ 
toire , une legere inflammation du poul¬ 
mon , ou de la gorge , ou d’une mem¬ 
brane qui garnit intérieurement les na¬ 
rines &. L’intérieur de quelques cavités » 
qui fe trouvent dans les os de la joue * 
& du front j cavit s, qui toutes, com¬ 
muniquent avec le nez , de taçon que > 
quand l’in il amination a attaqué une par- 
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tie de cette membrane, elle fe commu¬ 
ai que aifement aux autres. 

§. 126. Il eft prefque inutile de 
décrire les fymptomes du rhume ; il 
fbffira de faire remarquer 1. que la 
principale caufe des rhumes, eft la mê¬ 
me que celle qui produit le plus ordi¬ 
nairement les maladies dont j’ai par ^, 
c’eft-à-dire, la tranfpiration arrêtée , & 
tin fan g un peu enflammé: 2. Que quand 
ces maladies régnent, il y a en même 
tems beaucoup de rhumes. 3. Que les 
fympcomes qui annoncent un rhume 
violent , reflemblent beaucoup à ceux 
qui précèdent ces maladies. L’on a ra¬ 
rement de gros rhumes fans ffiflfon, & 
fans fîevre } quelques fois même elle dure 
plufieurs jours. L’on toufte, la toux refté 
feche pendant quelque tems, enfuite il 
vient des crachats , qui diminuent la 
toux & l’oppreflîon, & c’eft alors qu’on 
peut dire que le rhume eft mur. L’on a 
fouvent de légers points , mais pafta- 
gers, & un peu de mal de gorge. Quand 
les narines font le fiege du mal , ce 
qu’on appelle fort mal à propos rhu¬ 
me de cerveau , on a fouvent un mal 
de tête très violent, qui dépend quel¬ 
ques fois de l’irritation de la mem- 
t. bra- 
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b ravie qui tapiiïe les cavités de l’os 
du front , ou Sinus maxillaires . L’on 
ne mouche , dans les commencemens > 
qu’une eau fort claire , & fort acre ; 
enfuite , à mefure que l’inflammation 
diminue , elle s’epaiflit, & l’on mou¬ 
che une matière femblable à celle qu’on 
crache. L’on perd ordinairement l'odo¬ 
rat, le goût, l’appetit. 

§. 127. Les rhumes n’ont point 
de durée fixe. Ceux de cerveau durent 
ordinairement très peu de jours} ceux 
de poitrine font plus longs , il y en 
a cependant beaucoup qui fe diffipent 
au bout de quatre à cinq jours. S’ils 
durent trop long - tems , ils nuifent ; 
1. parce que la toux violente dérange 
toute la machine , & fur tout qu’elle 
porte le fang à la tête. 2. En privant 
du fournie il , qui eft prefque toujours 
diminué - par un rhume. 3. En ôtant 
l’appetit, & en troublant la digeflion > 
ce qui affoiblit néceffairement. 4. En 
affoibliffant le poulmon même , par les 
fecoufles continuelles ou’il reçoit j de 
façon que , peu à peu, toutes les hu¬ 
meurs s’y jettant, comme fur la par¬ 
tie la plus foible , il relie une toux 
continuelle ; il eft toujours furchar- 

G s 
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gé d’humeurs , qui , s’y épaiffiftant ? 
gênent la refpiration , oppreffent & 
donnent une fievre lente ) le corps ne 
fc nourrit pas , le malade tombe dans 
la FoibleiTe , le déperiftement., l’infom- 
nie , l’angoifTe,. & meurt fouvent allez 
promptement. ç. La fièvre , qui ac¬ 
compagne prefque toujours les gros rhu¬ 
mes , uFe le corps. 

Puis que le rhume eft une 
maladie de la même eFpece que les ef- 
qumancies y les peripneumonies , les in- 
flammations de poitrine, le traitement 
doit eue de la même eFpece. Si le rhu¬ 
me eft fort, il faut faire une faigne'e 
au bras, ce qui l’abrège beaucoup} & 
elle eft neceftaire, toutes les fois que 
le malade eft fanguin , qu’il a une forte 
toux, & un grand mal de tête. L’on 
doit faire un ufage abondant des boif- 
fons N°. i. 2. 4. il eft utile de pren¬ 
dre tous les Foiis , des bains de pied 
en Fe couchant. En un mot, Fi Von 
met le malade au régime , on le guérit 
très promptement. 

J. 129. M^fs fouvent le mal eft 
fi leger , qu’on ne croit pas devoir 
faire un traitement, &, fans remedes 9 
on guérit aifemeut, en fe privant, pen¬ 
dant 
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dant quelques jours de viande, d’œufs , 
de.bouillon, de vin, de tout ce quieft 
acre , gras ou oefatit ÿ en vivant de pain» 
de légumes, de fruits, 8 c d’eau \ 8 c fur- 
tout en foupant peu ou point , & en 
buvant, fi l’on eft altéré, une (impie 
tifane d’orge, ou une infufion de fu- 
reau , à laquelle on peut joindre un 
quart ou un tiers de lait. Les bains de pied 
tiedes, & la poudre N°. 20. contri¬ 
buent à faire dormir. L’on peut àuffi » 
fans danger , prendre quelques tatf'es 

de tbé de pavot rouge. 

J. 130. Quand il n’y a plus dé 

fievre , de chaleur , ni d’inflammation 5 
que le malade a été à la diette pen¬ 
dant quelques jours, & qu’il s’eft bien 
délayé, ti la toux 8 c l’infomnie conti¬ 
nuent , on peut donner le foir une 
pilule de ftirax , ou une prife de thé¬ 
riaque , avec un peu de foréau, en 
fortant d’un bain de pied tiede j alors ces 
remedes , en calmant la toux, & en 
rétabliffant la tranfpiration , gueriiïent 
fouvent dans une nuit j mais j’en ai 
vû de mauvais effets, quand on les 
donnoit trop tôt; & il faut toujours, 
quand on les prend , n’avoir que très 
peu foupé , 8 c que le fouper foit digéré. 
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J. 131. Il y a un très grand nom-' 

fore de remedes vantés, pour les rhu¬ 
mes , des tifanes de pommes , de re¬ 
gu elifie , de figues, de raifins fecs, de 
bourache, de liere terreftre , de vero- 
uique, d’hiibpe, d’orties, &c. Je ne 
veux rien leur ôter de leur prix ; elles 
peuvent toutes avoir été utiles , mais 
malheureufement , ceux qui en ont vû 
péuffir une dans un cas, la croyent la 
plus excellente de toutes , & c’eft là 
une erreur dangereufe , parceque ce 
n’efi: point fur un feul cas qu’on doit 
décider j c’eft à ceux qui en voyent 
journellement un grand nombre , & 
qui obfervent attentivement l’effet des 
differens remedes, à juger de ceux qui 
conviennent le plus généralement, & 
ce font ceux que j’ai indiqué. Je fais 
qu’un thé de queues de cerifes , qui eft 
une boiffon allez agréable, a guéri un 
il unie fort invétéré. 

i ]2. Dans les rhumes de cerveau , 
des parfums d’eau chaude toute {impie, ou 
dans laquelle on a mis des fleurs de 
jfureau, ou quelques autres herbes un 
peu aromatiques , procurent ordinaire¬ 
ment un foulagement très prompt. Ils 
font suffi du bien dans les rhumes de 

poitrine. ( voyû $. 5 5 J L’on 
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/L’on étoit fort dans l’ufage , il n’y 

a pas longtems , d’employer le blanc 
de baleine ; mais c’eft une huile très 
indigefte j & les huiles ne convien¬ 
nent que très rarement dans les rhu¬ 
mes ; d’ailleurs , le blanc de baleine 
eft prefque toujours rance 9 ainli il 
vaut mieux le bannir ; j’en ai vù fou- 
vent de mauvais effets j rarement de 

bons. , ,. .. 

§. i^. Ceux qui ne diminuent 

point la quantité des alimens , & qui 
boivent de grandes quantités d’eau chau¬ 
de , ruinent leur fanté. Ils ne font 
plus de digeftion, la toux devient fto- 
Diachale , fans ceffer d’être peétorale , 
& ils courent rifque de tomber dans 

l’état décrit §. 127. n 0, 4. 

Les eaux de vie brûlées 9 les vins 

aromatifés 9 font les plus grands maux 

dans les commencemens , & Ion ieroit 

mieux de n’en jamais prendre } fi l’on 

en a vû quelques bons effets 5 ce n elf 

que fur la fin 9 quand la maladie etoit 

entretenue uniquement par la foiblefft 

des organes. Dans ce cas , il faut quit-, 

ter les relachans» prendre tous les^ jours 

quelques prifes de la poudre N°* 14* 

avec un peu de vin 9 St fi les humenis 

paroif- 
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paroilfoient fe jetter trop fur le poul- 

nîon ’ appliquer des velicatoires aux gran¬ 
des jambes. 

$• j î 4 * Les liqueurs conviennent 

u peu , que fouvent une très petite 
quantité ranime un rhume qui fulilfoit. 
H y a meme des perfonnes qui n’en boi¬ 
vent jamais fans s’enrhumer, & cela n’eff 
point étonnant ; elles occasionnent une 
ttes legere inflammation de poitrine, qui 
eft un rhume. 

Il ne faut pas, dans cette maladie ? 
s expofer < fans néceffité à un grand 
fioid j mais il faut également fe préferver 
de trop de chaleur } ceux qui s’enfer¬ 
ment dans des chambres fort chaudes 9 
ne gueriffent point j & comment y gue- 

nr j ^ es caam ^ res 5 indépendemment 
du danger qu’on court en les quittant * 
enrhument 5 comme les liqueurs , eu 
produifant une legere inflammation de 

poitrine. 

$• * 3 Les perfonnes fujettes atuÿ 
frequens rhumes , celles qu’on appelle 
fluxionaires , croient devoir fe tenir 
fort au chaud , c’eft une erreur , qui 
achevé de ruiner leur fanté. Cette dif» 
polition aux rhumes vient de deux cau- 
fes 5 au de ce que la tranfpiratiort fe 

dérange 
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dérange aifement , ou , quelquefois , 
de la foibldfe de l’eftomac , ou de cel¬ 
le du poulmon, qui demandent des re- 
niedes particuliers. Quand le mal vient 
de ce que la tranfpiration fe dérange 
aifement, plus ils fe tiennent ati chaud , 
plus ils fe font fûer , & plus le mal 
augmente. Cet air , continuellement 
tiede , affoiblit tout le corps , & fur- . 
tout le poulmon ; les humeurs y trou¬ 
vant moins de réfiftance , s’y jettent 
toujours plus. La peau , fans ceiïe bai¬ 
gnée par une petite fûeur, fe relâche , 
s’amollit , devient incapable de faire 
fes fondions ; la plus petite caufe arrête 
alors toute tranfpiration, & il nait une 

foule de maux de langueurs. 

» - * 

Ces malades rédoublent leurs pré¬ 
cautions pour fe préferver de l’air froid , 
Si tous leurs foins font autant de moyens 
efficaces , pour rendre leur fanté plus 
foible > Si cela d’autant plus fin ement > 
que la crainte de l’air alfujetit nécef- 
fairementf à une vie fedentaire , qui 
augmente tous leurs maux , auxquels 
les boiffons chaudes, dont ils font ufa- 
ge j mettent le comble, ils n’ont qu’un 
moyen de guérir ; c’eft de fe familiari- 
fer avec lair » de fuïr les chambres 

chaudes, 
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chaudes , de diminuer , peu à peu, leurs 
vetemens, de coucher au froid, de ne 
rien manger & de ne rien boire qui ne 
foit froid, les boifions même à la glace 
leur font falutaires ; de prendre beau¬ 
coup d’exercice , & enfin, fi le mal efi: 
invétéré , de faire ufage pendant long- 
tems , de la poudre N°* i q. & des 
bains froids. Cette méthode réuffit aufli 
très bien pour ceux chez qui le mal dé¬ 
pend primitivement d’une foiblefle d’efto- 
niac, ou de poulmon j & , au bout d’un 
certain tems ces trois caufes fe reunifient 

#• f 0 J A f 

toujours. 

Quelques perfonnes qui étoient fu- 
jettes , depuis plufieurs années , à être 
enrhumées tout l’hyver , & qui pen¬ 
dant cette faifon 11e fortoient point & 
buvoient toujours tiede , ont profité 
l’hy ver dernier ( de 1761. & 62. ) de$ 
confeils que je donne ici ÿ elles fe font 
promenées tous les jours , ont toujours 
bu froid , &, par-là , ont évité entiè¬ 
rement les rhumes & fe font très bien 
portées. 

§. 136. L’on efi: en ufage , pliis j 
il efi: vrai, à la ville , qu’à la campa¬ 
gne , de tenir fou vent à la bouche , 

differentes tablettes, pâtes &c. Je n’en 

exclus 
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exclus point Pillage' ; mais il n’y a rien 
d’auffi efficace que le jus de regueliife, 
&, movenant qu’on le prenne à do- 
fe fuffifante , il procure un vrai fou- 
lagement. J’en ai pris moi même une 
once & demi dans un jour , & j’en 
reffentis les bons effets , d’une façon 
marquée. 



CHAPITRE VIII. 

• • 

Des maux de dents. 

$. 137. T Es maux de dents, qui font 

J —à quelquefois 11 longs Si 

fi violens , qu’ils occafionnent des in- 
fomnies opiniâtres , beaucoup de fiè¬ 
vre , des reveries , des inflammations, 
des abcès , des ulcérés, des caries, des 
convulfions, des fyncopes , dépendent 
de trois caufes principales. 
i°* De la carie des dents. 

2°* De l’inflammation du nerf des 
dents , ou de la membrane qui les enve¬ 
loppe, ce qui entraine celle de la gencive. 
3°* D’une humeur catharale , froide, 

qui fe jette fur ces parties. 

S* 158. 
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§. 138. Dans le premier cas , la 
carie ayant mis le nerf à nud , l’air 9 
les alimens, les boiffons , l’humeur mê¬ 
me de la carie, l’irritent , & cette ir¬ 
ritation produit des douleurs plus ou 
moins violentes. Tout ce qui augmente le 
mouvement, comme l’exercice, la cha¬ 
leur , les alimens peut produire le même 
effet. 

Quand la dent eft extrêmement gâ¬ 
tée , il n’y a point de remede que de 
l’arracher , fans quoi les douleurs con¬ 
tinuent , l’haleine devient puante, la 
gencive fe perd , les autres dents , & 
fouvent même , la mâchoire , fe ca¬ 
rient j d’ailleurs elle empêche l’ufage 
des dents voilïnes , qui fe couvrent de 
tartre 8 c pendent. 

Quand le mal eft moins confiderable , 
on peut quelquefois en arrêter les 
progrès , en brûlant la dent avec un 
1er chaud, ou en la plombant, fi elle 
en eft fuiceptible. L'on fe 1 ère très 
fouvent de difierentes liqueurs 6 c mê¬ 
me d’eau forte , 6 c d’efpiit de vitriol 9 
mais ces remedes font extrêmement dan¬ 
gereux 6 c doivent être bannis. Si i’011 
craint les opérations, que je viens d’in¬ 
diquer , on peut employer l’edence de 
girolles , dans laquelle on trempe un 

coton 9 
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coton , qu'on applique fur la carie, ce 

qui foulage fouvent pour a (fez long- 
tems. L’on employé auiïi une teinture 
d’opium appliquée de la même façon , 
& l’on peut mêler ces deux remedes 
enfembie à dofes égales. J’ai réuffi , 
pluiieurs fois , avec la liqueur minérale 
anodine d’HoFFMAN j elle paroit, 
pendant quelques inftans 9 augmenter 
la douleur > mais le foulagement vient 
ordinairement '' après qu’on a craché 
quelques fois. Un gsargarifme fait avec 
l’argentine bouillie dans de feau 9 fou¬ 
lage fouvent les douleurs qui viennent 
de carie j & plufieurs perfonnes 9 dans 
ce cas j fe font bien trouvées d’en faire 
un ufage habituel j ce remede ne peut 
point nuire ; il eit même utile pour les 
gencives. D’autres fe foulagent en frot¬ 
tant tout le vifage avec du miel. 

§. 139. La fécondé caufe 9 c’efl 
rinfiammation du nerf dans l’intérieur, 
ou de la membrane , à l’exterieur de 
la dent j on la connoit par le tempe- 
ramment , l’âge , le genre de vie du 
malade. Ceux qui font jeunes , fan- 
guins, qui s’échaufîent beaucoup , ou 
par le travail } ou par les alimens > & 
les boillons , ou par les veilles , ou 

par 
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par d autres excès ; ceux qui étoient ac¬ 
coutumés à quelques hémorrhagies, ou 
naturelles ou artificielles , & qui ne les 

ont plus, y font très expofés. 

La douleur vient ordinairement prom* 
tement, & fouvent après quelque cau- 
fe d’échauffement. Le poulx eft fort 

& plein , le vifage allez rouge , la 
bouche extrêmement chaude ; l’on a 
fouvent beaucoup de fîevre, 8 c un vio¬ 
lent mal de tête $ la gencive s’enflam¬ 
me , fe gonfle , 8 c quelquefois il s’y 
forme un abcès,* d’autres fois il arrive 

que l’humeur fe jette à l’extérieur , la 
joue enfle & la douleur diminue. Quand 
la joûe enfle , mais fans que la dou¬ 
leur diminue , c’eft alors une angnien- 

• O 

tation , & non pas un changement de 
mal. 

§. 140. Dans cette efpece , il faut 
employer le traitement des maladies in¬ 
flammatoires , & recourir à la faignée 9 
qui, ordinairement, foulage fur le champ, 
fi on la fait d’affez bonne heure. Après 
la faignée on fe gargarife avec l’eau 
d’orge , l’eau 8 c le lait ; on applique 
fur la joue des cataplafmes emolliens. 
S’il furvient un abcès 011 le fait meu- 
rir en tenant, prefque continuellement: 

dans 
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dans la bouche, du lait chaud ? ou des 
figues cuites dans du lait ; Si dès qu il 
paroit mur, on le fait ouvrir , ce qui 
eft aile , & point douloureux. Quelque¬ 
fois le mal , quoiqu’il dépende de cette 
caufe , n’eft pa> ii violent , mais il 
dure fort longtems, & revient dès qu’on 
s’eft échauffé , dès qu’on elt au lit, dès 
qu’on prend quelque mets échauffant , 
quelque liqueur , du vin , du caffé. 
Il faut dans ce cas, faire une faignee , 
fans laquelle les autres remedes font 
inutiles , & prendre quelques foirs de 
fuite des bains de pied tiedes , Si une 
prife de la poudre N 0, 20. La pri¬ 
vation totale de vin & celle de viande, 


furtout le foir, ont guéri plufieurs per- 

fonnes qui avoient des maux de dents 
\ 


très opiniâtres. 


Tous les remedes chauds , dans cet¬ 


te efpece , font pernicieux \ & fouvent 
l’opiuni 5 la thériaque 9 les pilules de 
ffyrax , bien loin de produire l’effet 
qu’on en attend , ont empiré les dou¬ 
leurs. 


§. 141. Quand le mal dépend d’une 
humeur catharrale froide , qui fe jette 
fur les mêmes parties , il eit ordinai¬ 
rement t quoiqu aulfi. douloureux , ac¬ 
compagné 
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compagne de fymptomes moins violens. 
Le poulx 11’eit ni tore ,. ni plein , ni 
frequent, la bouche eff moins chaude; 
l’on enfle moins. Dans ces cas , il 
faut purger avec la poudre N 0 *'21 , 
ce qui guérit quelquefois radicalement 
des maux très invétérés. Enluite on 
peut faire ulage de la tifanne des 
bois N°‘ 22. Elle a guéri des maux de 
dents, qui avoient refiité à d’autres cu¬ 
res pendant plusieurs années ; mais elle 
feroit pernicieufe dans l’autre efpece. 
Les veheatoires à la nuque ou ailleurs, 
il n’importe pas trop où , ont fait fou- 
vent un très bon effet , en détournant 
rhumeur , 8c en rétabiiffant la tranfpi- 
ration. Enfin, l’on peut employer, avec 
le plus grand fuccès, dans cette efpece, 
furtout après la purgation , les pilules 
de ftyrax, l’opium , la tneriaque. Les 
remedes acres , comme le tabac ficel- 
lé , la racine de pirêtre , en faifant fa- 
liver, évacuent une partie .de rhumeur 
qui caufe la maladie , 8c diminuent la 
douleur. La fumée du tabac guérit aulïi 
quelquefois dans cette efpece , fort en 
faifant cracher , foit parce qu’elle a quel¬ 
que chofe d’anoJin , qui participe des 

vertus de l’opium. 


J. 142. Com- 
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$. 142. Comme cette caufe eft 

fouvent l’effet d’une loibleffe d’eftomac» 
il- arrive tous les^jours , qu’on voit 
des perfonnes , dont le mal augmente 
à mefure qu elles prennent des ratraicnu- 
fans. L’augmentation du mal fait qu’el¬ 
les doublent la dofe du remede , & 

les douleurs croiffent à proportion. Il 
faut niceifairement quitter cette métho¬ 
de , & employer les remedes ftomachi- 
ques , & propres à rétablir la tranfpi- 
ration. La poudre N°* 14* a produit 
fouvent d'excellens effets, quand ]e lai 
ordonnée dans ces cas j 6 c elle ne man¬ 
que jamais d’emporter très prompte¬ 
ment les maux de dents , qui reviens 

# • • 

peut périodiquement à certains jours 
& à certaines heures. J ai guéri quel¬ 
ques pefonnes en leur conleillant l u- 
fage du vin , dont elles ne buvoient 

point. 

§. 143. Outre les maux de dents 
qui dépendent de trois caules princi¬ 
pales , que j’ai indiquées , 8 c qui font 
les plus fréquens , il y en a de très 
longs & de très cruels , qui font oc- 
caiionnés par un* acreté générale de 
la malle du fang, & qui ne le guerii- 

fent que par les remedes propres à cor¬ 
riger 
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figer cette acreté. Quand elle eft de 
nature fcorbutique > le raifort fauvage 
( la poivrée ) , le creffon , le becca- 
bunga ( la lava ) , Fofeille> l’alleluya , 
la detruifent. Si elle eft d’une nature 
differente , elle demande d’autres reme- 
des. Mais le plan de cet ouvrage ne 
permet £oint d’entrer dans ces détails. 
Comme le mal eft long > il donne le 
tems d’aller confulter. 

La goutte , & le rhumatifme , fe 
jettent quelquefois fur les dents , &: 
occalionnent les douleurs les plus cruel- 
les, qu’il faut traiter comme les maladies 
dont elles dépendent. 

§. 144. L’on comprend, parce 

qu’on vient de dire , ce que c’eft que 
cette bifarrerie imaginaire , qu’on attri¬ 
bue aux maux de dents, parce qu’un re- 
inede qui a foulagé l’un 11e foulage 
pas l’autre. Cela vient de ce que ces 
remedes font toujours ordonnés fans con- 
noiffance de caufe j qu’on ne fait point 
attention à la nature du mal , qu’on 
traite une douleur de carie , comme 
une douleur d : inflammation , celle-ci 
comme une douleur de fluxion froide, 

& cette derniere , connue une douleur 

caufe e 
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caufce par l’acreté fcorbutique \ ainfl 
il n’eft point étonnant que l’on échoCie. 
Les Médecins eux mêmes, ne donnent 
peut-être pas toujours allez d’attention 
à la nature du mal} & lors - quils la 
connoiffent, ils fe bornent trop à des 
remedes foibles & incapables de pro¬ 
duire l’effet néceffaire. Si le mal eft de 
nature inflammatoire, rien ne peut guérir 
que la faignée. 

Il en eft des maux de dents comme 
de tous les autres ; iis dépendent de 
plufieurs caufes differentes , & fi l’on 
ne combat pas ces caufes, par les re¬ 
medes qui leur conviennent, bien loin 
de guérir, l’on augmente le mal. 

J’ai guéri de violens maux de dents » 
de la mâchoire inférieure , en appliquant 
un emplâtre compofé de farine, de blanc 
d’œuf, d’eau de vie , & de maftic , 
à l’angle de cette mâchoire, dans l’en¬ 
droit où Ton lent battre l'artere. J’ai 
aufli foulagé des maux de tête extrême¬ 
ment violens , en appliquant le même 
emplâtre fur l’artere des temples. 


H 


CH A- 



f 


170 Apoplexie. 



CHAPITRE IX. 


De ï'Apoplexie. 

* 

f, i4f. HT Ont le monde connoit l’a- 

'JL poplexie , qui eft une 

perte fubite de tous les fens 9 8 c de tous 
les mouvemens volontaires , pendant 
laquelle le poulx fe conferve 5 8 c la 
refpiration eft gênée. Je m’étendrai 
peu fur cette maladie, qui n’eft pas 
fréquente dans les campagnes, 8 c dont 
j’ai parlé fort au long dans une lettre 
à Moniteur de Haller, qui a paru 
en 1761. 

J. 146. L’on en diftingue ordi¬ 
nairement deux efpeces, l’apoplexie fan- 
guine , 8 c l’apoplexie fereufe. Elles 
dépendent, l’une 8 c l’autre , de ce que 
-les vaiffeaux du cerveau s’engorgent, 8 c 
qu’alors ils empêchent les fondions des 
nerfs. Toute la différence qu’il y a entre 
l’une 8 c l’autre , c’eft que la première 
a lieu chez les perfonnes qui font for¬ 
ces , robuftes, qui ont un vrai fang , pe- 
fant, épais, inflammatoire, & qui en ont 

b eau- 
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beaucoup } c’eft alors une vraïe mala¬ 
die inflammatoire. L’autre attaque les 
personnes moins robuftes, dont le fan£ 
eft plus aqueux, plutôt vifqueux que 
denfe ou épais, dont les vaifleaux font 
lâches , qui ont beaucoup d'humeurs. 

§, 147. Quand la première eft à 
fon plus haut degré , c’eft ce qu’on ap¬ 
pelle coup de fang, ou apoplexie fou¬ 
droyante , qui tue dans la minute , 
& qui n’eft pas fufceptible de remedes. 
Quand le mal eft moins violent, Sc 
qu’on trouve le malade avec un poulx 
fort, plein, élevé , le vilage rouge, & 
enflé , le col gonfle, la refpiration gê¬ 
née & bruyante, ne fentant rien , n’a¬ 
yant d’autre mouvement, que quelque» 
efforts pour vomir, il n’y en a même 
pas toujours, il faut fur le champ , 

1. Découvrir entièrement la tête du 
malade, lui couvrir très peu le refte 
du corps, lui procurer un air très frais * 
& lui delferrer entièrement le col. 

2. Le mettre, autant qu’il eft pofli- 
ble, la tête haute & les pieds pendans. 

3. Lui faire une fa ignée au bras, d$ 
douze à feize onces, par une très groffe 
ouverture ; la force avec laquelle le 
fang jaillit doit décider le Chirurgien a 

H 2 eu 
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en tirer quelques onces de plus ou de 
moins. On la réitérera jufques à trois 
& quatre fois , dans l’efpace de trois 
ou quatre heures, fi les circonftances le 
demandent 3 ou au bras ou au pied. 

4. Donner un lavement avec la dé- 
coéîion des premières herbes émollientes 
qui fe préfenteront , quatre ceuiilerées 
d’huile, & une ceuillerée de fel. On le 
reïterera de trois en trois heures. 

S 1 . S’il eft poflîble, on lui fera avaler 
beaucoup d’eau 5 lur chaque pot de la¬ 
quelle on mettra trois dragmes de 
nitre. 

6. Dès que la violence du poulx a 
diminué , que la refpiration eft moins 
embarraftée ? & le vifage moins en¬ 
flammé , il faut faire prendre la dé- 
coélion N°. 23. 9 ou j h l’on ne pou- 
voit pas l’avoir à tems 5 trois quarts 
d’once 3 ou une once de crème de tar¬ 
tre 3 & beaucoup de petit laie j reme- 
de qui m’a très bien réufïî ? dans un cas 9 
où je n’avois rien d’autre. 

7. Eviter toute liqueur fpiritueufe 9 
vin ? eaux diftillées, foit en boiffon 9 
en application, ou meme en fenteur. 

S. L’on ne doit toucher, irriter, re¬ 
muer le malade 5 que le moins qu’il eft 

pollible ; 
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poffible j en un mot, on doit éviter , 
tout ce qui peut agiter. Ce confeil eft 
abfolunient contraire aux ufages com¬ 
muns j mais il eit cependant fondé en 
raifon , confirmé par l’experience , & 
abfolunient néceffaire. En effet tout le 


mal vient de ce que le fang fe porte en 
trop grande quantité , & avec trop de 
force , au cerveau , qui, étant comprimé , 
empêche tout mouvement des nerfs. Pour 
rétablir ces mouvemens , il faut donc 


débarraffer le cerveau , en diminuant la 


force du fang ; mais les liqueurs, les 
vins , les efprits > les fels volatils, l’a¬ 
gitation , les frittions l’augmentent, & 
par-là-même , elles augmentent l’em¬ 
barras du cerveau, & la maladie j au 
lieu que tout ce qui calme la. circula¬ 
tion , contribue à rappeller plutôt le 
fentiment & le mouvement volontaire. 


9. On doit lier fortement les cuiffes 
fous le jarret} par là on empêche le 
fang de revenir des jambes, & il s’en 
porte moins à la tête. 

Si le malade paroit peu à peu, & à 
mefure qu’il prend des remedes , palier 
dans un état moins violent , l’on peut 
efperer. Si après les premières évacua- 

H 3 tions 
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lions générales, fon état empire , il efl 
«ont à fait mal. 

§. 148. Quand il fe guérit, l’ufa- 
ge des fens revient 9 mais il refte fou- 
vent un peu de déliré pendant quelque 
lems, & prefque toujours une paraly¬ 
se fur la langue , un bras, une jam¬ 
be , & les mufcles du même côté du 
vifage. Cette paralyfie fe guérit quel¬ 
quefois peu à peu, par des purgations 
rafraichiffantes de teins en tems , Si 
une diette très peu nourriffante. Tous 
les remedes chauds font extrêmement 
nuifibles , Si peuvent occafionner une 
nouvelle attaque. L’émetique pourroit 
être mortel& l’a été plus d’une fois. 
L’on doit abfolunient l’éviter ; il ne faut 
pas même aider , par de l’eau tiede, 
les efforts que le malade fait pour vo¬ 
mir ; ils ne dépendent point des ma¬ 
tières qui font dans l’eftomac , mais 
de l’embarras du cerveau , & plus ils 
font confiderables , plus cet embarras 
augmente , parce que, pendant qu’ils 
ont lieu, le fang ne peut pas reve¬ 
nir de la tête , Si par-là même le cer¬ 
veau en eft furchargé. 

149. L’autre efpece a les mê¬ 
mes fymptomes} excepté que le poulx 
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n*eft ni fi élevé , ni fi fort, que le 
vifage eft moins rouge , quelquefois 
même pâle , que la refpiration paroit 
moins gênée , & qu’il y a quelque¬ 
fois plus de facilité & plus d’abondance 

dans les vomiffemens. 

Comme elle attaque des perfonnes 
moins fanguines, moins fortes, moins 
échauffées, la faignée n’eft fouvent point 
néceffaire ; il n’eft au moins prefque ja¬ 
mais néceffaire de la réitérer, & fi le' 
poulx elt peu plein & point dur , elle 

pourvoit être nuifible. 

1. Il faut au refte fituer le malade 
comme dans l’autre efpece , quoique cela 
foit un peu moins néceffaire. 

2. Lui donner un lavement ? niais fans- 
huile , avec le double de fel, & la 
groffeur dun petit œuf de favon } ou 
avec quatre ou cinq tiges de gratiole , 
ou herbe au pauvre homme; on le réi¬ 
téré deux fois par jour. 

g. On purge avec la pondre N°. 21, 
4. L’on peut, pour boiffon, donner 
une forte infufion de meliffe. 

On purge de nouveau le troifieiue 

jour. 

6 . L’on doit appliquer d’abord, au 
gras des jambes, des veficatoires. 

H 4 7 - s * 


* 7 & A ï O P L E X I E. 

7* Si la nature paroit vouloir fe dé¬ 
gager par les fûeurs, on doit l’aider; 
& j’ai vu fouvent qu’un thé de chardon 
bénit produifoit très bien cet effet. Si 
Ton prend ce parti, il faut foutenir la 
fîieur, fans bouger s’il eft poflîble , pen¬ 
dant plusieurs jours ; il eh: arrivé alors , 
qu’au bout de neuf jours, le malade 
étoit délivré de toute paralyiie, qui fur- 
vient ordinairement après cette apoplexie 
tout comme après l’autre. 

§• i?o. .Les apoplexies font lu- 
jettes à des rechutes, & chaque nou¬ 
velle attaque eft plus dangereufe que 
la précédente, aiiifi il eft extrêmement 
important, de chercher à les prévenir. 
On prévient l’une & l’autre efpece par 
line diette fevere » & en retranchant 
beaucoup de la quantité ordinaire des 
alimens ; & la précaution la plus ef- 
fentielle 9 pour quiconque a eu une at¬ 
taque 9 c’eft de renoncer au fouper. 
Ceux qui ont eu une attaque de la pre¬ 
mière efpece, doivent être encore plus 
exaèis que les autres. Ils doivent fe 
priver de tout ce qui eft fucculent 5 
aromatique , acre, du vin , des hqueurs 9 
du caffé. Ils doivent faire un grand 
ufage des jardinages, des fruits , des 

acides ; 
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acides ; manger peu de viande 5 & point 
de celles qu’on appelle noires ; prendre 
toutes les femaines deux ou trois prifes 
de la poudre N°. 24, le matin à jeun , 
dans un verre d’eau ; le purger deux 
on trois fois par an , avec la potion N°. 
25 ; prendre journellement de l’exer¬ 
cice j éviter les chambres trop chaudes > 
& l’ardeur du foleil } fe coucher de 
bonne heure, fe lever matin , n’être ja¬ 
mais plus de huit heures au lit ; & lï 
Ton remarque qu’il fe reforme beau¬ 
coup de fang * & qu’il fe porte à la tête 9 
il faut fans hefiter, faire une faignée , 
& fe mettre , pendant quelques jours , 
à une diette totale , fans aucun aliment 
folide. Les bains chauds font pernicieux 
dans ces cas. Dans l’autre efpece, ail 
lieu de fe purger avec le remede N°. 
23 9 il faut fe purger avec le N°. 21. 

içi. Les mêmes fecours propres 
à prévenir une rechuté , peuvent em¬ 
pêcher une première attaque , fi on les 
emplove à tems} car quoique l’attaque 
d’aj:oplexie l'oit très prcmpte , cepen¬ 
dant la maladie s’annonce pluiieurs fe¬ 
maines , quelquefois plufieurs mois 5 
même des années , à l’avance 5 par des 
vertiges } des pefanteurs de tête , de 

H 5 légers 
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légers embarras cîe langue , des para- 
lyfies momentanées , tantôt d’une par¬ 
tie 5 tantôt d’une autre ÿ quelquefois 
des dégoûts & des envies de vomir, 
fans qu’on ptiifTe foupçonaer aucun em¬ 
barras dans les premières voyes , ou 
aucune autre caufe dans l’eftomac ou 
dans le voifinage , un changement r 
difficile à décrire, dans la phylîono- 
mie y des douleurs vives & paffageres 
pres^ du cœur j une diminution dans 
les forces 5 fans caufe feniibie , & quel¬ 
ques autres lignes, qui marquent que 
les humeurs le portent trop à la tê¬ 
te 7 & que les fonctions du cerveau 
font gênées. 

Il y a des perfonnes qui font fujet- 
tes à des accidents qui dépendent de 
la même caufe que l’apoplexie, & qu’on 
peut regarder comme de très legeres 
apoplexies , dont on fondent plulieurs 
attaques , & qui ne dérangent que très 
peu la fanté. Tout à coup le lang fe 
porte à la tête , le malade eit étourdi 9 
il pert toutes fes forces, il a quelque¬ 
fois des naufées, fans cependant que 
la connoifiauce, le fentinient & le mou¬ 
vement fe perdent tout à fait. La tran¬ 
quillité * une iaigoée > des lavemens , 

didipent 
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diffipent l’accès. On en prévient les re¬ 
tours par le régime ordonné §. 1^0 * 
& furtout par un ufage abondant de 
la poudre N°. 24. A la fin , un de ces 
accès dégénéré en apoplexie mortelle * 
mais 011 peut la retarder très long- 
tems , par un régime exaft » & en évi¬ 
tant toutes les paillons fortes > & fur- 
tout la colere. 



CHAPITRE X. 

Des coups de Soleil. 


§. 1Ç2. T ’On appelle coups de Soîeiïy 

mLj les maux qui refultent dime 
trop forte aélion du foleil fur la tête, 
C’eft la même c'hofe que Yinfolation. 

Si l’on fait attention que le bois 9 la, 
pierre j les métaux 9 expofes à l’aftion 
du foleil, s’échauffent , même dans les 
climats tempérés , au point qu’on ne 
peut pas les toucher fans fe briller , oii 
comprendra tout le danger qu’on court* 
fi la tête eft expofée à une telle cha¬ 
leur. Les vaideaux fe deffechent, le 
fang s’épaiffit , il fe forme une vé¬ 
ritable imiammation , qui y quelque- 

H 6 fois j 
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fois, tue en très peu de tems. C’eft 
un coup de foleil qui tua Manajfés ma- 
yi de Judith \ ccnr comme il étoit auprès 
de ceux qui lioient les gerbes aux champs , 
la chaleur lui donna jur la tête , £# H 
tomba malade , il fe mit au ht , & 
il mourut. Les figues qui caraéferifent 
un coup de foleil font, le fej our dans 
un endroit où il donnoit fortement 9 
un violent mal de tête, avec la peau 
chaude , & extrêmement feche, les yeux 
rouges Si fecs , ne pouvant ni relier 
ouverts , ni foutenir la lumière ; quel¬ 
quefois un mouvement continuel dans 
la paupière } du foulagement par l’ap¬ 
plication de quelque liqueur fraiche ; 
louvent une impofïîbilité de dormir ; 
d autres fois un grand affoupiffement , 
mais accompagné de réveils violens ; une 
fievre très forte ; un abbatement Si 
un dégoût total j quelquefois beaucoup 
d alteration, d’autres fois point 9 la peau 
du vifage efl fouvent brniée. 

§ L’on efl expofé aux coups 

de foleil dans deux faifons de l’année 9 
ou au printems, ou dans les grandes 
chaleurs j mais ils font bien differens 
dans leurs effets. Au printems, les 

gens de U campagne 3 les ouvriers v 
r font 
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font peu fujets} ce font les gens de 
la ville, les perfonnes délicates , qui 
ont pris peu de mouvement pendant 
l’hiver , & qui ont acquis beaucoup 
d’humeurs. Si dans ces circonftances 
elles vont au foleil, comme il a déjà 
une certaine force , que par le genre 
de vie qu’elles ont mené , les humeurs 
font déjà fort difpolées à fe porter à 
la tête , que la fraicheur du terrein , 
furtout quand il a plCi, fait qu’on ne 
fe rechaufe pas auffi aifement les pieds , 
il agit fur leur tête comme un velî- 
catoire, & il y détermine une plus gran¬ 
de quantité d’humeurs 9 ce qui procure 
de violens maux de tête, accompagnés 
fouvent de lancées vives & frequentes, 
& de douleur dans les yeux, mais ce 
mal efl rarement dangereux. Les gens 
de la campagne , les perfonnes de la 
ville , qui n’ont point difcontinuë l’e¬ 
xercice pendant l’hiver, ne craignent 
point ces foleils de printems. Les coups 
de foleil en été font bien plus fâcheux , 
8 c ils attaquent les ouvriers , ou les 
voyageurs, qui font longtems expofés 
à l’ardeur. C.’eft alors que le mal eft 
porté à fon plus haut degré, & que 

les malades meurent fouvent fur la pla¬ 
ce. 
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ce. Dans les pays chauds, cette caufe 
tue plufîeurs perfonnes dans les rues 7 
& fait de grands ravages dans les ar- 
niées en marche , & dans les fîeges. 
L’on en voit de triftes effets, dans les 
païs tempérés. Après avoir marché tout 
le jour au foleil, un homme tomba en 
léthargie, &, au bout de quelques heu-* 
res , mourut avec des fymptomes de 
rage. J’ai vu tvi couvreur', un jour très 
chaud , fe .plaindre à fon camarade 9 
d’un violent mal de 


tête 


mort , 


, qui aug¬ 

mentât de minute en minute } au mo¬ 
ment où il voulut fe retirer , il tombât 

& fut précipité. Cette caufe 
produit très fréquemment , dans les 

campagnes, des phrenefies très dange- 
reufes , que le peuple appelle fievres 
chaudes. L’on en voit plufieurs tou¬ 
tes les années. 

$. i?4« L’effet du foleil efi en* 

core plus dangereux, fi l’on y eft ex- 
pofé pendant le fommeil. Deux fau¬ 

cheurs s’endormirent fur un tas de foin , 
la tête nue ; ayant été reveillés par 
les autres , ils chancelèrent, pronon¬ 
cèrent quelques mots , qui n’avoient 
point de lens, & moururent. Quand 
1 effet du vin , &: celui du foleil fe réu¬ 
nifient , 
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niflent , ils tuent très promptement ; 
& il n’y a pas d’années, qu’on ne 
trouve morts, dans les chemins, des pay- 
fans , qui , étant yvres , vont tomber 
dans quelques coins , où ils pendent 
par une apoplexie folaire & vineufe. 
Ceux qui rechapent , confervent, fou- 
vent toute leur vie , des maux de tê¬ 
te , tk même quelque léger dérange¬ 
ment dans les idées. J’ai vu, qu après 
quelques jours de violens maux de tê¬ 
te, le mal fe j ettoit fur les paupières, 
qui reftoient longtems rouges & fort 
tendues , fans qu’on pût les ouvrir. 
L’on a vu des perfonnes chez lefquelles 
un coup de foleil occafionnoit un de- 
lire continuel fans fievre , &: fans qu’ils 
fe plaignirent d'un mal de tête. Quel¬ 
quefois la goûte fereine en a été la 
fuite , & il eft fort commun de voir 
des perfonnes, chez lefquelles un long 
féjour au foleil laiffe une impreffion 
dans l’œil, qui leur fait appercevoir dif¬ 
féré ns corps voltigeants en l’air, & 
qui troublent la vifion. J’en ai vu des 
exemples cet été. 

Un homme de quarante deux ans 
ayant été expofé pendant plufieurs heu¬ 
res à un violent foleil , avec un bon¬ 
net 
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net très mince ; & patte la nuit. fui- 
vante au grand air, • fut attaqué le len¬ 
demain d’un très violent mal de tête , 
avec une fievre ardente, des envies 
de vomir, une infomnie cruelle 9 des 
angoittes très grandes 9 avec les yeux 
rouges & brillants. Malgré les fecours 
les mieux indiqués de plufieurs Méde¬ 
cins 5 il fait phrenetique dès le cin¬ 
quième jour 5 & mourut le neuvième. 

Il coula du pus de fa bouche » & 
de la narine & de l'oreille droite 9 peu 
d’heures avant fa mort 9 & l’on trouva » 
dans le cadavre 9 un petit abçès fous le 
crâne 9 & tout le cerveau , auili bien que 
les membranes qui l’enveloppent 9 en¬ 
tièrement corrompus. 

§. 155*. Chez les enfans fort jeu¬ 
nes 5 qui ne font jamais expofés fi long- 
tems à une fi violente ardeur, mais 
fur lefquels une petite caufe agit, le 
mal fe manifefte 9 par un alToupifi* 
fement profond 9 qui dure plufieurs 
jours } par des reveries continuelles 9 
mêlées de foreur & de frayeur , pres¬ 
que comme quand ils ont eu quelque 
violente peur j par des mouvemens 
convulfifs, par des maux de tête 9 qui 

redoublent par accès & leur font pouf¬ 
fer 
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fer de hauts cris ; par des vomiffe- 
mens continuels. J’ai vû des enfans 9 
qui 5 après un coup de foleil, ont con¬ 
servé longtems une petite toux. 

$. i?6. Les vieillards qui s’expo¬ 
sent Souvent imprudemment au Soleil 9 
ne Savent pas tout le danger qu’ils cou¬ 
rent. On a vu un homme > qui 9 le 
jour libre d’une fievre tierce 9 Se tint 
à deiTein Sort longtems au Soleil 9 tom¬ 
ber dans une attaque d’apoplexie 9 qui 
S’emporta le lendemain. Lors même 
que le mal n’efl: pas prompt 9 cepen¬ 
dant cette habitude diSpoSe certainement 
à l’apoplexie 9 & aux maux de tête. Un 
des plus légers effets du Soleil Sur la 
tête 9 c’eft de procurer un rhume de 
cerveau 9 un mal de gorge 9 une enrou- 
eure 9 un gonflement des glandes du 
col 9 une SecherefTe dans les yeux 9 qui 
Se fait quelquefois Sentir long-tems. 

§. 1S 7. L’effet de la trop violente 
chaleur du feu eft le même que ce¬ 
lui du Soleil. Un homme s’étant endor¬ 
mi , la tête contre le feu 9 mourut apo¬ 
plectique dans ce Sommeil. 

§. 15:8. L’a&ion d’un foleil trop 
fort ne nuit pas feulement lorfqu’elle 

tombe Sur la tête 9 mais elle nuit auffi 

aux 
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aux autres parties , & ceux qui y reF- 
tent expofés , en prefervant la tête , 
eftiiyent des douleurs violentes , un 
fentiment de chaleur , & une roideur 
conftderable dans ces parties qui ont 
été deffechées j comme aux jambes, aux 
genoux, aux cuiffes , aux reins, aux 
bras ; quelquefois ils prennent de la 
fievre. 

§. itç. En examinant un malade 
d’un coup de foleil , il faut faire at¬ 
tention , s’il n’y a point d’autres cau- 
fes concourantes. Un voyageur , un ma¬ 
nœuvre , font fouvent autant affeélés 
par la fatigue de la route, ou du tra¬ 
vail , que par le foleil. 

$. 160. 11 eft très important de 

traiter d’abord les coups de foleil. Si 
on les négligé, ceux mêmes qui au- 
roient été aifés à guérir, deviennent 
très fâcheux. On les traite, comme 
toutes les maladies précédentes, par les 
faignées, & les rafraichiflfans de toute 

efpece , en boifTons, en bains, en la¬ 
vent ens. 

i. Si le mal eft preflant, il faut com¬ 
mencer par une très forte faignée , & la 
réïcerer. Il fallut faigner neuf fois 
Louis XIV. pour lefauveren 16y8-, 

après 


S O L E- I L. 



1S7 

après un coup de foleil, quil reçût à 
la chaffe. 

2. Après la faignee, on met le* jam* 
bes dans l’eau tiede} c’eft un des re¬ 
ndes qui foulagent le plus prompte¬ 
ment, & j’ai vû le mal de tête fe dif- 
fiper , & revenir , à proportion du 
nombre & de la longueur des bains de 
jambes. Il faut, quand le mal eft gra¬ 
ve , en venir au demi bain, & même 
au bain entier $ mais il ne doit être que 
tiede, non plus que les bains de pieds £ 

l’eau chaude feroit très nuiûble. 

3. Les lavemehs faits avec une décoc¬ 
tion d’herbes émollientes quelconques, 
produifent aufïî un très bon effet. 

4. Il faut boire abondamment du lait 
d’amandes N°. 45 de la limonade faite 
avec le jus de citron & de l’eau , ( c’eft 
la meilleure boiflon dans ce cas, ) ou 
de l’eau & du vinaigre, qui fuplée très 
bien à la limonade ; & , ce qui eft en¬ 
core plus efficace, du petit lait très 
clair, avec uir peu de vinaigre. Tou¬ 
tes ces boiffons peuvent être bues fraî¬ 
ches. L’on applique fur le front > fur 
les temples , fur toute la tête même , 
des linges trempés dans l’eau fraîche 

& un peu de vinaigre rofatj ce qui 

peut 
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^eut tenir lieu de tous les autres re- 
medes employés dans ce cas ; ceux 
qu’on vante le plus , font les jus de 
pourpier , de laitue 5 d’arti chaud fauva- 
ge , & de verveine. Laboiflfon N°. 32. 
eft utile 5 bue à j eun tous les j ours. 

$. 161. Les bains froids ont quel¬ 
quefois guéri des cas prefque defefperés. 

Un homme de vingt ans, ayant été 
fort long-tems expofé à un foleil bril¬ 
lant , revoit violemment fans fievre , 
& écoit véritablement maniaque. Après 
plufieurs faignées, on le jetta dans un 
bain froid , qu’on réitéra fou vent, & 
en meme tems on lui jettoit de feau 
froide fur la tête. Ces fecours le gue- 

S 

rirent peu à peu* ' 

Un officier, qui avoit couru la polie 
pendant plnfieurs jours de fuite par les 
grandes chaleurs, eut, en defcendant 
de cheval , un évanouiftement, qui re¬ 
lifta à tous les remedes ordinaires. On 
le fauva en le faifant plonger dans un 
bain d’eau glacée. L’on ne doit jamais 
employer le bain froid dans ces cas, 
qu’après les faignées. 

J. 162. "Il eft certain , que fi l’on 
eft tranquille, on recevra plus aifement 
un coup de loleft qu’en fe donnant du 

mouve- 
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mouvement , & l’ufage des chapeaux 
blancs , ou de quelques feuilles de pa¬ 
pier fous un chapeau noir, contribue 
fenfiblement à prévenir les mauvais ef¬ 
fets dun foleil médiocre , mais il eft 
inutile contre un très tort. 

La conftitution naturelle, ou la con¬ 
ftitution changée par l’habitude , mettent 
une très grande différence entre les ef¬ 
fets du foleil fur differentes perfonnes. 
L’on s’accoutume à fes impreffions, com¬ 
me à celles de tous les autres corps qui 
agiifent continuellement fur nous , & 
l’on parvient à être expofé impunément 
à ton ardeur ? comme l’on parvient à 
toutenir , fans en être incommodé? la 
rigueur des plus grands froids. L’hom¬ 
me eft fait pour fupporter beaucoup plus 
de chofes qu'il ne le fait} il ne connoit 
prefque jamais fes forces , chez les na¬ 
tions civilifées , parce que l’éducation 
qu’il y reçoit tend toute à les détruire 9 
& réuftït toujours dans ce projet. Si 
l’on veut voir l'homme phyfiqtie tout 
entier, c’eft chez les nations fauvages 
qu’il faut le chercher, c’eft là feulement 
où l’on voit ce que nous pourrions être : 
nous ne pouvons à coup fûr que gagner 
à adopter leur éducation corporelle , & 

il 
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il n’eft pas trop démontré, que nous 
perditions en faifant le même troc pour 
l’éducation morale. 



CHAPITRE XI. 


Du Rhumcitifme. 

S. 163. f E rhumatifme eft, on avec 

J—i fievre , ou fans fievre. Le 
premier eft une maladie de la même 
efpece que celles dont j’ai parle ; une 
inflammation } qui eft annoncée par une 
fievre violente , avec friffon , chaleur , 
poulx dur , mal de tête. L’on fent 
même quelquefois un froid extraordi¬ 
naire , avec un maîaife général, plu- 
fieurs jours avant que la fievre fe dé¬ 
clare. Le fécond jour , le troilieme, quel¬ 
quefois même le premier , le malade 
eft fait, par une douleur violente , 
dans quelque partie du corps , fur- 
tout aux articulations, qui en empê¬ 
che abfolument le mouvement, Si qui 
eft bientôt accompagnée de chaleur , 
de rougeur, & de gonflement dans la 

partie. Le genou eft feu vent la pre¬ 
mière 
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rniere partie attaquée ; quelquefois tous 
deux le font enfemble. Il arrive 
fouvent que la fîevre diminue , quand 
la douleur eft fixée j d’autres fois elle 
perfifte plufieurs jours , & redouble tous 
les foirs. La douleur diminue au bout 
de quelques jours dans une partie , 8 c 
en attaque une autre. Du genou elle va 
au pied , à la hanche , aux reins , 
aux épaules , au coude , au poignet , 
à la nuque, & fouvent dans les par¬ 
ties moyennes. Quelquefois une par¬ 
tie fe dégagé tout à fait ? quand l’au¬ 
tre eft attaquée 9 d’autres fois, plufieurs , 
& même, comme je l’ai vù , toutes 
les articulations font attaquées en mê¬ 
me tems , 8 c alors l'état du malade 
eft affreux j il n’eft capable d’aucun 
mouvement, 8 c il craint le fecours de 
tous ceux qui voudroient l’aider , parce 
qu’on ne peut pas le toucher fans le 
faire fouffrir. 11 ne peut pas foute- 
nir le poids des couvertures , qu’on 
eft obligé d’apuyer fur des arceaux ? 
8 c le mouvement qu’on imprime au 
plancher, en marchant dans la cham¬ 
bre , redouble fes douleurs. Les en¬ 
droits où elles font ordinairement les 

.plus cruelles 9 8 c les plus opiniâtres 

font 
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font les reins, les hanches, & la nuque# 
§. 164. Le mal fe jette auffi fou- 
vent far la peau de la tête & les dou¬ 
leurs font exceffives. Je l’ai vu attaquer 
les paupières & les dents avec une vio¬ 
lence qu’on ne peut pas décrire. Tant 
que le mal eft extérieur , quelque dou¬ 
loureux qu’il foit, fi le malade eft bien 
conduit , il n’y a pas un grand dan¬ 
ger } mais fi, par quelque accident , par 
quelque faute , ou par quelque caufe 
cachée, le mal fe jette fur quelque par¬ 
tie intérieure, il eft extrêmement dan¬ 
gereux. S il attaque le cerveau, il oc- 
cafionne un déliré phrenetique ; en fe 
jettant fur le poulmon, il fuffoque ; 
& s’il attaque l’eftomac ou les entrail¬ 
les, il produit des douleurs inouïes, oc- 
cafionnées par l’inflammation de ces par¬ 
ties , qui, fi elle eft forte, tue promp¬ 
tement. Je vis il y a deux ans un hom¬ 
me robtifte , qui, quand on m’appella * 
avoit déjà la gangrené dans les boyaux » 
dont le mal avoit commencé par un 
rhumatifme aux bras & à un genou 9 
qu’on avoit voulu difliper en le faifanc 
fuer avec des chofes chaudes, il avoit 
effectivement beaucoup fûé, mais fhu¬ 
meur inflammatoire fe jetta fur les in- 

teftinî 9 
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teftins, l’inflammation dégénéra en gan¬ 
grené , après trente - fix heures de dou¬ 
leurs les plus aigues 9 & il mourut deux 

heures après que je l’eu vu. 

§. i'6f. Souvent le mal eft moins 
violent, la fievre eft peu forte, elle 
ceffe entièrement dès - que les douleurs 
commencent 9 & les douleurs n attaquent 

qu’une ou deux parties. 

§. 166. Si le mal refte longtems 

fixé fur une articulation 5 le mouve¬ 
ment en refte gêné pour toute la vie. 
J’ai vû une perfonne à qui un rhuîha- 
tifme à la nuque a laide un torticolis 
quelle garde depuis vingt-ans j & un 
pauvre jeune homme 9 dans un chalet 
du Jurât , qui avoit perdu le mou¬ 
vement d’une hanche & des deux ge¬ 
noux j il ne ponvoit être ni debout 
ni affis , & il n’avoit que peu d’atti¬ 
tudes poftibles dans le lit. 

§. 167. La caufe la plus ordinaire 

du rhumatifme 5 c’eft la tranfpiration 
arretée , & un épaifliiTement inflamma¬ 
toire du fang } c’eft cette derniere cau¬ 
fe qu’il faut d’abord combattre 9 parce- 
que tant quelle iubfifte on travailleroit 
inutilement à rétablir la tranfpiration 5 
qui fe rétablit d’elle même quand 1 in- 

I " üam- 
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flammarion eft guerie \ ainfi il faut trai- ' 

ser cette maladie , comme les autres 

maladies inflammatoires dont j’ai déjà 
parlé. 

t §• 168. Dès que le mal eft décla¬ 
ré l’on donne un lavement N®. Ç. & 
une heure après on fait une faignée 
de douze onces au bras. L’on fe met 
au régime , & l’on boit abondamment 
de la tifane N°. 2. & du lait d'aman¬ 
des N°. 4. Dans les campagnes, ou 
les laits d’amandes font trop coûteux 
pour le peuple, on peut leur donner 
du petit lait extrêmement clair, adou¬ 
ci avec un peu de miel. J’ai vu un 
rhumatifme très grave , guéri après 
deux faignées, fans aucun autre reme- 
de, ni aliment, pendant treize jours. 
Le petit lait peutauffi fervir avec fuc- 
cès pour les laveniens. 

§• 169. Si le mal ne diminue pas 
confîderablement après la première fai¬ 
gnée , il faut la reiterer au bout de 
quelques heures, j’en ai fait faire qua¬ 
tre dans les deux premiers jours, & quel¬ 
ques jours après une cinquième. Mais 
ordinairement, la dureté du poulx di¬ 
minue , après la fécondé, & lors même 
que les douleurs continuent également 
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fortes, le malade eft cependant moins 
inquiet. Il faut réitérer tous les jours 
le lavement, même deux fois , fi cha¬ 
que lavement n’évacue que peu , & 

fi le malade fouffre de grands maux de 
tête. Dans les cas exceffivemeut dou¬ 
loureux 5 le malade ne peut pas fe met¬ 
tre dans l’attitude necelfaire pour les 
recevoir ; alors il laut rendre les boit¬ 
ions aulïï relâchantes quil ed poffi oie * 
& lui donner foir & matin une prife 
de crème de tartre N 0 . 24. Ce renie- 
de, joint au petit lait, & pris pendant 
longtems , a guéri deux perfonnes, a 
qui je l’avois confeillé, de douleurs de 
rhumatifme, qui, depuis pliuieurs an¬ 
nées , revenoient très fréquemment 9 

avec un peu de fievre. 

Les pommes & les prunaux cuits , 

les fruits d’été bien murs , font les 
meilleurs alimens. 

L’on épargne beaucoup de douleurs: 
aux malades , en tenant toujours un 
efîiiye - main fous leur dos, & un au¬ 
tre fous leurs cuilfes , qui fervent à 
les remuer. Quand ils ont les mains 
libres, un troifieme elfuye - main, pen¬ 
dant d’une corde , qui traverfe le haut 

I 2 du 
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<du lit j leur eft extrêmement utile pour 
s’aider eux mêmes. 

J. 170. Quand il n’y a plus de 
fievre , & que le poulx n’a plus de du¬ 
reté, je purge avec l'accès , avec la 
potion N°. 23 y & li elle procure au 
malade cinq ou fix Telles, il Te trou¬ 
ve ordinairement très foulage , on la 
réitéré avec fuccès le furlendemain, & 
quelques jours après. 

§. 17 *. Quand les douleurs font ex- 
ceffives, elles ne fouffrent aucune ap¬ 
plication , mais on peut employer les 
bains de vapeurs 9 qui moyenant qu’on 
les falfe fouvent & long-tems , foula-, 
gent très efficacement. 

Ces bains de vapeurs confiftent uni¬ 
quement à porter la vapeur de l’eau 
bouillante fur les parties malades , ce 
qui eiT: toujours aifez aifé, au moyen 
de plufieurs artifices très limples, dont 
les circonilances déterminent le choix ? 

Quand il efl poffible , il faut employer 
continuellement quelqu’une des appli¬ 
cations emoilientes N°. 9. Un demi bain , 
ou un bain entier tiede, dans lequel le 
malade refte une heure, après les fai- 
gnées fuffifantes , & plufieurs lave- 
mens, foulage infiniment. J’ai vû un 

ma- 


Rhumatisme. 197 

malade y entrer avec les douleurs les 
plus aiguës des reins,, des hanches, & 
d’un genou ; il fouffrit encore cruelle¬ 
ment dans le bain, & en le quittant 5 
mais , une heure après être rentré au 
lit, il fua pendant trente - fix heures 9 
plus qu’on ne peut le croire, & fut 
guéri. Le bain 11e doit jamais précéder 
les faignées, ou au moins quelqu’autre 
évacuation ; il augmenteront le mal. 

§.172. Les douleurs redoublent ordinaL 
renient' pendant la nuit, & l’on donne 
des remedes pour faire dormir, mais 
fort mal à propos , puifqu’ils augmen¬ 
tent très réellement la caufe du mal, & 
detruifent l’effet des autres remedes j fou* 
vent même, bien loin de calmer les dou¬ 
leurs, ils les augmentent. Ils convien¬ 
nent fi peu , que le fommeil même , 
qui vient naturellement, dans les com- 
■’ mencemens de cette maladie, eft à char¬ 
ge aux malades. Ils ont, au moment 
où ils s’endorment, de violens reflfau- 
temens, qui les reveillent doulôureufe- 
ment j ou, s’ils dorment quelques mo- 
mens , les douleurs font plus fortes au 
reveil. 

5. 173. Le rhumatifme fe termine, 
ou par les Telles , ou par des urines 

I 1 trou-* 
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troubles , épaiffes & qui dépofent abon¬ 
damment un fediment jaunâtre , ou par 
des fiieurs j & il eft rare que cette 
derniere évacuation , n’ait pas lieu fur 
la fin de la maladie. On l 1 aide en bu¬ 
vant du fureau. Mais dans les com- 
mencemens, les fCieurs font pernicieufes. 

J. 174» Il arrive auflî , mais plus rare¬ 
ment , que les rhumatifmes fe terminent ? 
par le dépôt d’une matière acre fur les 
jambes , où elle forme d’abord des vef- 

lîes , qui s’ouvrent & degenerent en 
ulcérés , qu’il ne faut pas fermer trop 
tôt y fi on le fait, les douleurs revien¬ 
nent promptement. Ils fe fechent na¬ 
turellement, par une diettetrès fobre & 
quelques purgatifs doux. 

__ §. 17Ï. D’autres fois il fe forme un abcès 
, dans la partie malade, ou dans le voi¬ 
lage. J’ai vu un vigneron chez qui, 
après de violens maux de reins, il fe 
forma un abcès au haut de la cuilfe • 
qu il négligea longtemsj quand je le vis il 
étoit monftrueux. Je le fis ouvrir ; il en 
fortit tout à la fois plus de trois pots de 

pus y mais le malade, épuifé , mourut au 
bout de quelque tems, 

Une autre crife du rhumatifme, c’eft 
une efpcce de galle, qui furvient dans 

le 
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le voifinage des parties fouffrantes. Dès 
que l’éruption elt faite 9 les douleurs fe 
diffipent y mais les boutons durent quel¬ 
ques fois plu fleurs femaines. 

§.176. Je n’ai jamais vû que les 

douleurs duraient , avec quelque vio¬ 
lence , plus de quatorze jours, dans cet¬ 
te efpece de rhumatifme ; mais il relie 
dans les parties , de la foibleffe , de l’en- 
gourdiflement ? de 1 enflure, & il faut plu- 
fieurs femaines 5 quelques fois des mois , 
furtout fi la maladie a attaqué en Autom¬ 
ne , avant que le malade reprenne toutes 
fes forces* J’en ai vu , qui, après un rhu¬ 
matifme très douloureux > confervoient 
un fentiment de laflitude très incommo¬ 
de , qui ne cefl'a qu’après une érup¬ 
tion abondante j fur toute la peau? de 
petites veffies pleines d’eau ? dont plu¬ 
sieurs s’ouvrirent j quelques unes fe fe- 
clierentj fans s’ouvrir. 

$. 177. L011 peut hâter le retour 

des forces, dans les parties afîoiblies 5 
par des fridtions, qu’on fait > foir & 
matin , avec un morceau de flanelle 5 
ou de quelqu’autre étoffe de laine £ 
en prenant de l’exercice, & en fe con¬ 
formant exactement aux confeils don¬ 
nés à l’article de la convalefcence. 

1 4 On 
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On prévient cette maladie par les mo¬ 
yens que j’ai indiqué en parlant des pieu- 
relîes & des efquinancies. 

$. 178. Quelquefois le rhumatifme 

avec fievre , attaque des perfonnes 
qui ne font pas aulïï fanguines , ou 
dont le fang n’eft pas aufïî difpofé à 
l’inflammation , dont les chairs font 
plus molles , & qui ont, dans les hu¬ 
meurs , plus d’acreté, que d’épaiffiiTe- 
ment. La faignée eft moins nécelfaire 
pour eux , quoique la fievre foit très 
forte ; mais il faut plus de purgatifs, & 
apres qu’ils font évacués , des vefica- 
toires ,yqui foulagent fouvent dès-qifils 
commencent à agir; mais qu’il ne faut 
jamais employer quand la maladie eft 
accompagnée d’un poulx dur. La pou¬ 
dre N°. 2?. reuffit aufïî très bien dans 
ce cas. 

§• 179. Il y a une autre efpece 
de rhumatifme, qu’on appelle chroni¬ 
que. Il a quelques caractères qui le dif- 
tinguent. 1. Il eft ordinairement fans 
fievre. 2. Il dure très long-tems. 2. 

n attaque pas ordinairement autant 
de parties à la fois que l’autre. 4. 
Souvent l’on 11’apperçoit aucun change¬ 
ment dans la partie malade, qui n’eft 

ni 
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ni plus chaude , ni plus ronge , ni 
plus enfle j quelquefois , cependant, l’un 
ou l’autre de ces accidens a lieu. Ç. Le 
premier rhumatifme attaque des per¬ 
sonnes fortes , robuftes , vigourenfes 9 - 
cette efpece attaque plutôt les perfonnes 
d’un certain âge , ou les perfonnes lan- 
guiffantes. 

§. 1S0. La douleur du rhunlatifme 
chronique abandonnée à elle même, ou 
mal conduite , dure quelquefois plu- 
fleurs mois, & même des années. Elle 
eft furtout extrêmement opiniâtre , quand 
elle fe jette à la tête , aux reins, ( les 
payfans , dans ce cas, l’appellent Ma - 
clet ) , ou à la hanche, & le long de 
la coiffe, c’efl: ce qu’on appelle Sciati - 
qve. Il n’y a point de parties que cette 
douleur n’attaque ÿ quelquefois elle fe 
fixe fur une très petite partie, comme 
dans un coin de la tête , à l’angle de 
la mâchoire , fur l’extrémité d’un doigt 9 
à un genou , fur une côte > fur un 
fein, où elle occafionne affez fréquem¬ 
ment des douleurs , qui font craindre 
à la malade un cancer. Elle fe jette auf- 
fi fur les parties intérieures. Sur le poul- 
nion , elle occafionne des toux très 
opiniâtres , qui enfin degenerent en 

I 5 maux 
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maux de poitrine très graves; fur Tef- 
tcniac & les hoyaux-, des douleurs de 
coliques horribles ; fur la veffie , des 
maux fi femblabl-s à ceux que produit 
la pierre , nue des yens qui ne man- 
quoient ni de connoiffances , ni d’expe- 

rience , y ont été trompé plus aune 
fois. 

§• 181. Le traitement efl un peu 

different du précédant. Cependant. l°. Si 

la douleur efl très violente , & que 
le malade foit robufte , une faignée , 

des le commencement, fait un très bon 
effet. 2°. On délaye les humeurs, & 
l’on en diminue l’acreté , en faifant 

boire, abondamment , une tifane très 
forte de racine de bardane N°. 26. 
3 0 . On purge, après avoir employé pen¬ 
dant quatre on cinq jours les delayans , 
& pour cela on fe fert avec fuccès de 
la poudre N°. 21. C’eft dans cette ef- 
pece qu’on a employé quelquefois uti¬ 
lement } un remede qui a aquis quel¬ 
que réputation, furtout dans les cam- 
m, nés ; on le tire de Geneve , je ne 
fais pourquoi , fous le nom d’opiate 
pour le rhumatifme ; ce n’eft autre cho¬ 
ie que Véleéluaire caryocojlin , tel qu’on 

l,e trouve chez les Apoticaires. Mais j’a- 

ver- 
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vertis , qu’il a fait du mal, quand on 
s'en eft fervi dans la première efpece ; 
& même dans celle-ci, quand on l’a 
employé pour des perfonnes foibles 9 
maigres, échaufées , & fans avoir fait 
précéder les delayans , ou quand on 
Ta employé trop long - tems. Il laiflfe 
dans une foiblefïe, dont on 11e peut 
pas fe délivrer. Il eft compofé d’aroma¬ 
tes très chauds, & de purgatifs acres. 

182. Quand on a eflfavé les re- 
medes généraux, fi le mal fiibfifte, il 
faut faire ufage, pendant long-tems, des 
remedes propres à rétablir la tranf- 
piration. Les pilules N°. 18 , & une 
forte infufion de fureau ont fouvent 
reufii ÿ & quand 011 a longtems déla¬ 
yé > qu’il 11*y a point de fievre , que 
l’eftoniac fon£lionne bien, que le ma¬ 
lade n’eft point reflerré , qu’il 11’eft pas 
d’un temperamment fec, que la par¬ 
tie malade n’eft pas enflammée, l’on 
peut donner hardiment la poudre N°. 
2? , le foir en fie couchant, avec une 
taiïe ou deux de thé de chardon bénit * 
& la groffeur d’une noifette de théria¬ 
que , ce remede jette dans des lueurs 
abondantes , qui emportent fouvent le 
mal. On peut le rendre plus efficace, 

16“ .en 
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en envelopant toute la partie dans une fla¬ 
nelle trempée dans la décoaion N°.27 # 

.$• *83# De toutes les douleurs 9 
la fciatique eft une des plus opiniâtres. 
J’ai vû les plus grands effets de l’ap¬ 
plication de lept ou huit ventoufes fur 
la partie fouffrante 5 & j’ai guéri 5 par 
ce feul fecoprs, en peu d’heures , des 
Iciatiques qui avoient reffté à plusieurs 
années de remedes. Les veficatoires <% 
ou les emplâtres quelconques 9 qui oc- 
cafïonnent une fuppuration dans cette 
partie , contribuent aufti fouvent à la 
guerifcn ÿ mais moins efficacement que 
les ventoufes. Il faut les reïterer pill¬ 
eurs fois. Une toile ou un taffetas ci¬ 
rés verts, appliqués fur la partie ma¬ 
lade , la font tranfpirer abondamment >■ 
& évacuent par là l'humeur acre qui 
occalionnoit la douleur. Quelques lois 
meme y l’une & l’autre de ces applica¬ 
tions 9 mais furtout le taffetas } qui s’a- 
plique plus exactement, & dont le ci¬ 
rage eft différent 9 font lever des vef- 
lies comme les veficatoires. U11 em¬ 
plâtre de chaux vive & d 1 miel 5 pétris 
enlemble , a guéri des feiatiques opiniâ¬ 
tres. L’huile d’œuf a reuffi dans les 
mêmes cas. L’on fait avec fuccès un fe- 

. ton 
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ton au bas de la coiffe. Enfin 9 des 
douleurs qui navoient cédé à. aucun 
de ces remedes , ont été gueries par 
une brulure artificielle 9 faite fur 1 en¬ 
droit où Ton reffent la douleur la plus 
vive, à moins que quelque raifon par¬ 
ticulière , tirée de la connoiffance ana¬ 
tomique des parties, ne détermine le 
Chirurgien à ne pas lhazarder. Il ne 
faut point la faire fur la tête avec un 

fer chaud. 

C iSq. Les bains chauds de Bour- 
bonne, de Plombières, d’Aix , & plu- 
fuurs autres 9 font fouvent d’une très 
grande efficace. Je fuis pourtant per- 
fuadé , qu’il n’y a point de. douleur 
de rhuniatifme , quon ne • puiffe gué¬ 
rir fans leur fecours. Le peuple leur 
fubftituë le bain de marc , qui gué¬ 
rit quelques perfonnes 5 en les faifant 
beaucoup fûer. Les bains froids font 
le meilleur renrede pour en preferver 5 
mais on ne peut pas toujours les pren¬ 
dre. Plufiéurs circonftances en rendent 
Biffage abfolument impoffible pour quel¬ 
ques perfonnes. Celles qui font fujet- 
tes à cette efpece de rhuniatifme * fe¬ 
ront très bien de fe frotter , tous les 
matins , tout le corps 9 s ils peuvent ? 

mais 
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mais furtout les parties fouffrantes, avec 
une flanelle. Ce fecours entretient la 
transpiration mieux qu’aucun autre ; quel¬ 
quefois même il l’augmente trop. 11 efè 
auffi très utile d’avoir toute la peau 
couverte , pendant l’hiver, immédiate¬ 
ment avec de la laine. 

Apres un rhumatifme violent , on 
doit éviter , pendant longtems , Pair 
froid & humide 9 qui occafionneroit une 

rechiite. 

§• ih 1 )* L’on employé fouvent 9 
pour le rhumatifme 5 des remedes très 
nuifibles , & qui font tous les jours 
de très grands maux \ tels font les re- 
inedes Spiritueux , l’eau de vie , l’eau 
d arquebufade. Ou ils rendent la dou¬ 
leur plus opiniâtre & plus fixe en dur- 
ciiTant^ la peau , ou ils obligent l’hu- 
meur à fe jetter fur quelqu’autre par¬ 
tie } Si l’on a des exemples de gens 
morts promptement, pour avoir appli¬ 
qué de l’efprit de vin fur des douleurs 

de rhumatifme. D’autres fois l’Humeur 
payant point d’ifliie par la peau 5 fe 
j«rte fur l’os & Taltere. Il eft arri¬ 
ve ici un lait fingulier, dont on pour¬ 
voit profiter j une femme frottoit le 
‘air fon mari 5 qui' avoit un rbumatif- 
J me 
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me très douloureux au bras, avec de 
l’efprit de vin ; un heureux , accident 
détruifit le mal qu’elle lui auroit fait ; 
en approchant la chandelle , le feu prit 
à l’efprit de vin, la partie malade fut 
brûlée , on. la panfa, & les douleurs de 
rhumatifme finirent entièrement par cette 
fuppuration. 

Les onguents acres & gras pro- 
duifent auffi de très mauvais effets , 
& font également dangereux. L’on a 
vu des caries, après lufage d’un reme- 
de connu fous le nom de heaume de 
foufre therehentiîie'. En 17T0. je fus con- 
fulté, trois jours avant fa mort, pour 
une femme, qui fouffroit depuis long- 
tems des douleurs aiguës , on lui a voit 
fait différées remedes , & entr’autres 
elle avoit pris beaucoup d’une tifanne, 
dans laquelle entroit l’antimoine avec 
quelques purgatifs , & en l'avoit frot¬ 
tée avec un beaume gras & fpiritueux. 
La fievre , les douleurs , le deflèche- 
ment avoient augmenté ; les es des coif¬ 
fes & des bras s’étoient cariés, & dans 
les mouvemens néceiïaires pour la fe- 
courir, elle s’étoit caffée , fans fortir 
de fon lit, les deux cuiflès &; timbras. 

Un exemple auffi effrayant doit faire 

fen- 

» . 
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fentir le , danger des remedes adminifJ 

très inconfiderëment , même dans les 

maux qui paroiffent les moins graves 
par eux mêmes. Je dois encore aver¬ 
tir , qu’il y a des douleurs de rhuma- 
tifme , qui ne veulent aucune appli¬ 
cation , & que prefque tous les reme¬ 
des irritent ; l’on doit alors , fe con¬ 
tenter de garantir la partie des impref* 
fions de l’air , par une flanelle, ou quel¬ 
ques peaux d’animaux avec le poil. 

Il vaut auffi mieux , quelquefois * 
lai (Ter une douleur médiocre, & opi¬ 
niâtre , fur tout chez les vieillards 9 ou 
les gens foibles , que d’employer trop 
de remedes , ou des remedes violens 
qui leur ieroierit plus de mal, que la 
douleur. 


§. 186. 55 Si la durée de la dou- 
55 leur, fixée dans le même endroit v 
r> occalionne un commencement de roi- 
55 deur à l’article qui en eft affeéfé „ 
55 il faut deux fois le jour expofer la 
,5 partie à la vapeur d’eau chaude ; la 
55 bien effiiyer après , avec des linges 
5, chaufés ; la frotter legerement 5 & 
„ l’enduire enfuite d’onguent d’althea. ” 

La dm 
meute 

ifmc. 


:he, jointe à cette vapeur 5 aug- 

beaucoup fon efficace. J’ai fait 


r • 
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feire , pour un cas de cette efpece, une 
machine de fer blanc, très fimple, & 
qui. réunit la vapeur & la douche. 

§. 187. Les enfans font fujets à 
des douleurs, fi violentes & fi généra¬ 
les , qu’on ne peut les toucher, dans 
aucun endroit , fans leur faire jetteï 
des cris violens. Il ne faut pas s’y mé¬ 
prendre , ni traiter ce mal comme rhu- 
matifme » il dépend quelquefois des 

vers, & fe diffipe quand ils en ont 

rendus. 



De la Rage. 

f. 188. T Es hommes peuvent deve- 

1 j nir enragés fans aucune 
morfure, mais ce cas eft extrêmement 
rare. La rage elt proprement une ma¬ 
ladie du genre canin, c’eft-à-dire chiens, 
loups, & renards ; ce n’eft prefque que 

chez eux qu’elle fe produit naturelle¬ 
ment. Quand elle s’eft déclarée chez 
un , il en mord d’autres, plufieurs de¬ 
viennent enragés j les autres animaux 9 
& les hoftiHies eux'- liâmes font mor- 
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dus, & cette morfure produit , quel¬ 
quefois la rage j car il ne faut point 
croire que cela arrive toujours. 

§• 189. 8i un chien , qui étoit gay 
auparavant, devient en même tems trille 
& hargneux, s’il a du dégoût, quel¬ 
que choie d’extraordinaire dans les yeux, 
une inquiétude qui fe manifefte par fes 
démarches , on doit craindre qu’il ne 
devienne enragé , & l’on doit, dès cet 
inftant ,1 attacher, afin de pouvoir le 
tuer, dès que le mal fera tout à fait 
déclaré. Il leroit même plus prudent de 
le tuer d’abord. 

Bientôt les fymptomes augmentent. 
Son averfion pour les alimens, fur tout 
liquides, devient plus forte, il ne con- 
noit plus Ion maitre , fa voix chan¬ 
ge , il ne veut plus qu’on l’aborde , 

mord ceux qui veulent le faire j il s’é¬ 
loigne de fa demeure , marchant la tête 
& la queue baillées, la langue à demi 
pendante, & chargée d écume , ( ce qui 
arrive au relie allez ordinairement à 
tous les chiens. ) Les autres le tentent, 
fouvent dallez loin , 8c le fuyenc avec 
un air d’effroi , qui eft une marque 
bien fiire de fa rage. Quelquefois il 

te contente de mordre ce qui ie trouve 
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près de lui ; d’autres fois, plus furieux , 
il fe jette à droit & à gauche fur tous 
les hommes, & les animaux qu’il ap- 
perçoit ; il fuit avec horreur toutes les 
eaux qu’il rencontre, enfin il tombe 
par épuifement ; quelquefois il fe re¬ 
levé , fe traine encore quelques infians, 
& périt ordinairement le troifieme , 
ou, au plus tard, le quatrième jour de 
fon évafion , fouvent plus tôt. 

§. 190. Quand quelqu’un a été 
mordu, la playe fe referme ordinaire¬ 
ment auffi aifement que fi elle n’étoit 
point venimeufe j mais , au bout de 
quelques tems, plus ou moins, depuis 
trois femaines , jufques à trois mois , 
le plus fouvent fix femaines, on com¬ 
mence à fentir, dans l’endroit où étoit 
la playe , une douleur fourde , la ci¬ 
catrice fe gonffe , rougit, fe rouvre , & 
laiffe couler une humeur acre , puan¬ 
te , rougeâtre. Dans le même tems le 
malade fent de la trifteffe , de la non¬ 
chalance , un engourdiflement général, 
un froid prefque continuel, de la peine 
à refpirer, une angoilfe qui ne le quit¬ 
te point, des douleurs dans les boyaux J. 
le poulx eft foible & irrégulier j le font- 

meii agité, inquiet, troublé par des re- 

ves 
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’ r ^ eS ^ ur ^ auts ? des frayeurs^ les 
lelles font fouvent dérangées ; il fur- 

vient, d un moment à l’autre , des pe¬ 
tites fôenrs froides ÿ l’on éprouve quel- 
quefomine legere douleur dans la gorge. 
C’efl là le premier degré de la rage, 

ce que quelques Médecins appellent 
rage mue . 

§• iç i* Le fécond degré , la rage 
confirmée, ou rage blanche , eft accom¬ 
pagné des fymptomes fuivans. Le ma¬ 
lade eft prefte par une foif ardente, & 
il fouffre en buvant ; bientôt il haït 
la boiflon , particulièrement l’eau , & 
quelques heures après , il l’abhorre ; 
& cette horreur eft fi forte , que l’ap¬ 
proche de l’eau près de fes levres, fa 
vue, fon nom même, ou celui de toute 
autre boifton , la vue des chofes, qui, par 
leur tranfparence, ont quelque rapport, 
avec l’eau , comme la lumière, lui occa- 
lionnent une angoifte extrême, & quel¬ 
quefois des convulfions. Ils avalent 
cependant, mais violemment, un peu 
de viande ou de pain , quelquefois de 
la foupe^ y plulieur.s même , les boif- 
fons, qu’on leur offre comme remede, 
moyenant que ce ne foit pas de l’eau, 
ou qu’en meme tems on ne leur parle 

pas 
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g as d’eau. L’urine s’epaiffît & s’en- 

anime , quelquefois elle fe fupprime. 
La voix devient rauque, ou ils la per¬ 
dent prefqu’entierement } mais ce qu’on 
dit de leurs aboyemens , femblables à 
ceux des chiens, font des contes ridi¬ 
cules , fuperftitieux , & dénués de tout 
fondement j auflï bien que plufieurs au¬ 
tres fables f dont on a chargé l’hiftoire 
de cette maladie. L’aboyement des 
chiens leur fait peine. Ils ont des mo¬ 
ine ns de délire , mêlés quelquefois de 
fureur. C’eft dans ces momens qu’ils 
crachent autour d’eux, qu’ils cherchent 
même à mordre, & qu’ils ont mordu 
quelquefois. Le regard eft fixe & un 
peu furieux } le vifàge fouvent rouge. 
Ordinairement ces infortunés fentent 
venir l’accès, & conjurent les affiflans 
d’être fur leur garde. Plufîeurs n’ont 
jamais cette envie de mordre. Les an- 
goilfes & les douleurs qu’ils relfentent 
font inexprimables j ils défirent ardem¬ 
ment la mort, & quelques uns fe font 
tués eux-mêmes , quand ils en ont eu 
les moyens. 

J. 192. Ç’efl: à la falive, & à la 
{aliye feule , que le venin s’allie. Voilà 
ce qui fait j i. que fi les playes font 

faites 
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faites au travers des habits, elles font 
moins dangereufes, que celles qui ont 
atteint immédiatement la peau. 2. Que 
les animaux 5 qui ont beaucoup de lai¬ 
ne , ou de poils épais 9 font fouvent pré- 
fervés de limpreffion du venin 9 parce 
que , ^ dans ces deux cas 9 les habits 9 
le pou 9 la laine ont eifuyés les dents. 
3* Les pj^yes que fait un animal 9 d’a¬ 
bord apres en avoir déjà mordu beau¬ 
coup d’autres 9 font moins dangereufes 
que les premières 9 parceque la falive 
eft épuiiee. 4. Vil mord le vifage 9 ou 
le coi 9 le danger eft plus grand 9 & le 
mal le dévelope plus promptement ; par¬ 
ce que la falive eft plutôt infeétée. Dans 
- des cas de cette efpece 9 on a vû la rage 
fe déclarer le troiiieme jour. ?. Plus 
la rage eft avancée , pins les morfures 
font dangereufes. L on comprend , par 
ce que je viens de dire 9 pourquoi de 
plulieurs perlonnes , qui ont été mor¬ 
dues par la même perfonne , les unes 
tombent dans la rage & non pas les 
autres. 

$. 193* L’on vante une foule de 
remedes pour la rage 9 & , furtout dans 
ce pais 9 la racine d églantier ou roiier 
fauvage 9 cueillie dans certains tems » 

ious 
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fous des afpeéls de la lune favorables, 
& fechee avec plufieurs précautions. 
Ailleurs c eft la poudre de Paulmier , 
celle de coquilles d’œuf calcinées, celle 
d’hepatique terreftre mêlee avec un tiers 
de poivre , renie de longtems vanté en 
Angleterre ^ celle d’ecailles d’huitre, celle 
de verveine ; le bain de mer , la clef de 
S. Hubert , &c. La nrort d’une foule 
d’enrages , qui les avoient prefque tous 
pris 5 & la certitude qu’ils n’ont jamais 
guéri qui que ce foit , quand la rage 
étoit manifeftée, en ont démontré l’inu¬ 
tilité à tonte l’Europe. Il eft certain , 
qu’avant l’an 1730 , il n’étoit rechapé 
aucun malade, de ceux chez qui la ma¬ 
ladie avoit commencé à fe déclarer ; & 
uque tous les remedes leur étoient inu¬ 
tiles. Quand on leur donnoit les re¬ 
medes avant le mal, les uns enrageaient, 
les autres n’enrageoient pas j il en étoit 
de même de ceux qui ne prenoient point 
de remedes ; ainlï les remedes ne fer- 
voient à rien. Depuis cette époque , 
on a eu le bonheur d’en découvrir un 
fur, qui 
autres. 

§. 194. Il faut détruire le venin , 
& le Mercure produit cet effet , il en 

eft 


eft le Mercure , & quelques 
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eft le contrepoifon. Le venin occa- 
fionne une irritation générale des nerfs \ 
on la calme par des antifpafmodiques : 
ainfi le Mercure, & les antifpafmodi¬ 
ques 5 font tout ce qu’il y a à faire 
dans cette maladie. L’on a adluelle- 
ment plufieurs exemples de gens véri¬ 
tablement enragés, guéris par ces heu¬ 
reux fecours j & ceux qui ont le mal¬ 
heur d’être mordus, doivent être per- 
fuadés , qu’en prenant les précautions 
néceffaires , ils font entièrement à l’a¬ 
bri de la maladie. Ceux même chez qui 
elle s’eft déjà manifeflée, doivent em¬ 
ployer ces mêmes remedes, avec une 
entière confiance , fondée fur le grand 
nombre de guerifons op'erées par leurs 
fecours. 11 y a eu cependant des cas dans 
lefquels ils ont été inutiles ; mais qu’elle 
eit la maladie qui n’ait pas fes cas incu¬ 
rables \ 

§. 19Ç. D’abord après la m or fur e , fi 
elle eil dans les chairs, & fi on peut le 
faire fans danger, il faut couper tout ce 
qui a été touché ; anciennement on le 
brnloit avec un fer rouge, caries fca- 
rifications font aftez inutiles, & cette 
méthode feroit peut-être la plus efficace ; 

mais elle demande une fermeté qu’on ne 

trou- 
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trouve pas chez tous les malades. I/o b 
doit laver longtems la playe avec de Peau 
ti'ede legerement falée > enfuite on en 
frotte les bords, & les environs à deux 
pouces de riifiance, avec un demi quart 
d’once de l'onguent N°. 28 , & on la 
panfe deux fois par jour avec un onguent 
fort doux , comme N°. 29 , pour former 
une fuppuration ; mais l’on ne fe fert de 
l’onguent N°. 28. qu’une fois par jour. 

Par rapport an régime , il faut di¬ 
minuer la quantité des alimens, & fur- 
tout de la viande , fe priver de vin , 
de liqueurs , d’epiceries, de toutes les 
cbofes chaudes ^ ne boire qu’une tifane 
d’orge & de fleurs de tilleul j fe tenir le 
ventre libre , par des alimens relâ¬ 
chants , ou des lavemens ; mettre tous 
les jours les jambes dans l’eau tiede. L’on 
peut prendre , de trois en trois jours 9 
une prife du reniede N°. 30 , qui eft tout 
à la fois compofé de Mercure, qui dé¬ 
truit le venin , Se de Mufc, qui empeche 
les fpafmes ; mais j’avoue cependant que 
je compte peu fur le Mercure donné 
fous cette forme, & les friéfions font 
bien plus efficaces } elles fvffiront tou¬ 
jours , j’efpere , pour preyemr le mal. 

5 . 196. S'il étoit déjà déclaré 5 & QU£ 
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le malade fut robufte , & fanguin 9 
il faudroit ordonner 1. une très ample 
faignée, qu’on réitéré jufques à deux 9 
trois 9 quatre fois, fi les circonftances 
paroiffent le demander. 

2. Un bain tiede, s’il eft pofîïble 
d’y faire entrer le malade ; & le réité¬ 
rer une , & même deux fois par jour. 

3. Lui donner tous les jours deux ou 
même trois lavemens emolliens N°. 5. 

4. Frotter la playe r’ouverte & fes 

environs avec la pomade N°. 28. deux 
fois par jour. 

Frotter d’huile tout le membre 
mordu 9 & le laifter envelopé d’une fla¬ 
nelle huilée. 

6 . Prendre, de trois en'trois heures, une 
prife du remede N°. 30. avec quelques 
taffes d’infufion de tilleul & de fureau. 

y. Prendre tous les foirs le remede 
N°. 31. & même le- reïterer le matin % 
(i le malade n’eft pas tranquille , & boi¬ 
re par deiïiis de la même infufion. 

8. S’il y a de grands foulevemens de 
eœur^ de l’amertume dans la bouche 9 
on peut donner la poudre N°. qui 
fait rendre beaucoup de glaires & de bile. 

9. Il eft fort peu queftion de nourri¬ 
ture pour le malade} s’il en déliré 9 011 

peut 
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peut lui donner des panades, du bouil¬ 
lon , du pain 3 des loupes farineufes , 
du lait. 

§• 197. En faifant ufage de ces 
remedes, on vei ra tous les fymptomes 
dilparoitre peu à peu, & enfin la faute 
fe rétablir tout à fait. Mais fi le ma¬ 
lade relie longtems foible & craintif 9 
on lui donnera une prife de la poudre 
3 Si°. 14, trois fois par jour. 

§• 198. L’on a vu un garçon chez 
lequel la rage avoit commencé à fe 111a— 
nifefter , être très - bien guéri, en frot¬ 
tant le voiiinage de la piaye avec de 
l’huile d olive , dans laquelle on avoit 
difïout du camphre & de l’opi m j en 
lui faifant faire quelques frictions avec 
la pomade iN 0 . 28. & en lui fanant ava¬ 
ler de l'eau de Luce ( c’ell une liqueur 
fpiritueufe & antifpasmodique ) avec un 
peu de" vin. Ce remède >9 dont on peut 
prendre une cuillerée à calfié de qua¬ 
tre en quatre heures, calma l’agitation 9 
occafionna une fûeur abondante, & fit 
dilparoitre tous les fymptomes. 

$• ■199. On guérit les chiens en 
les trottant avec des dofes de poma¬ 
de , triples , de celles qu’on employé 
pour les hommes , & en leur don- 
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nant le bol N°* 33 , mais il faut em¬ 
ployer ces remedes dès - qu’ils font mor¬ 
dus. Quand la rage eft déclarée , il y 
auroit trop de danger à les adminiftrer, 
& il faut mceftamment les tuer. L’on 
peut tenter cependant, fi, en leur jet— 
tant le bol, ils l’avaleront. 

Dès qu’ils font mordus il faut les te¬ 
nir enfermés, & ne les relâcher qu’au 
bout de trois ou quatre mois. 

§. 200. L’on a , fur la morfure 
des chiens , un préjugé dangereux <k 
faux, c’eft que, fi un chien qui a mor¬ 
du quelqu’un, fans être enragé , le de¬ 
vient un jour, la perfonne mordue le 
deviendra en même tems. Une telle 
idée eft auffi ridicule, que fi l’on di- 
foit, que, quand deux perfonnes ont 
couché dans le même lit , fi l ime prend 
la gale , ou la petite verole , ou quelque 
autre maladie contagieufe, au bout de 
dix ou douze ans, l’autre en fera atta¬ 
quée en même tems. 

De deux chofes l’une ÿ ou le chien 
qui mord, eft dans un commencement 
de rage ; dans ce cas, elle fera mani- 
fefte au bout de quelques jours , & 
l’on doit dire qu’on a été mordu par 
un chien enragé} ou il n’en a abfolument 

aucun 
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aucun principe j dans ce fécond cas, je 
demande à tout homme fenfé, s’il petit 
la donner ? Perfonne ne donne ce qu’il 
n’a pas. Cette idée faufife & baroque fait 
faire une aftion dangereufe à ceux qui 
en font imbusj ils fe fervent du droit 9 
que malheureufement la loi leur ac¬ 
corde ) de faire tuer le chien , & par là 
ils relient dans l’incertitude fur fon état 9 
& fur leur fort 9 incertitude effrayante , 
& qui peut avoir des fuites facheufes 
indépendantes de tout venin. 

Le parti qu’on doit prendre, c’eft de 
faire enfermer le chien fous fes yeux , 
afin de s’affurer s’il eft enragé > ou s’il 
ne l’eft pas. 

§. 201. Il n’efî: plus necelfaire au¬ 
jourd’hui de montrer l’horreur , la bar¬ 
barie , & le crime de cette méthode 9 
qui étouffoit, il n’y a pas fi longtems, 
les malades entre des couvertures , ou 
des mattelats 9 elle efl; prohibée dans plu- 
fieurs pais , & fans doute elle feroie 
punie, au ' moins elle devroit l’être , 
dans ceux même où elle ne l’elt pas 
encore. 

Une autre barbarie, dont il faut ef- 
perçr auffi qu’on ne verra plus d’exem¬ 
ple , c’elt l’abandon de ces miferables 9 
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fans aucun fecours ; abandon odieux , 
lors - même qu’on n’avoit pas d’efperance 
de les fauver, & qui feroit criminel au¬ 
jourd’hui , qu’on peut leur donner des 
fecours efficaces. Je le réitéré , les ma¬ 
lades n’ont très fouvent aucune envie 
de mordre ; lors-même qu’ils y font por¬ 
tés , ils craignent de le faire , 8 c aver- 
tiiTent qu’on s’éloigne d’eux £ ainf] il 
n’y a aucun danger à courir , on lorl- 
qu’il y en a , il eft très aifé de le pré¬ 
venir, par quelques précautions. 



CHAPITRE XI IL 

« 

De la petite verole . 


§. 202. T A petite verole eft la plus 

JLj generale de toutes les ma¬ 
ladies , puis que de cent perfomies il 
• n’y en a que quatre ou cinq qui en 
foient exemptes } il eft vrai , que fi 
elle attaque tout le monde, elle n’at¬ 
taque qu’une fois , & que quand 011 
l’a eue on en eft a l’abri pour toujours. 
C’eft en même tems une des plus meur¬ 
trières , 8 c fi elle eft fouvent très douce 9 

elle 
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elle eft, d’autres fois , prefque auffi ra¬ 
vageante que la pelle. Il ell démontré 5 
qu’en combinant les ravages des épidé¬ 
mies mauvaifes & des bénignes, oette 
maladie tuë la feptieme partie de ceux 
quelle attaque. 

w §, 203. On a ordinairement la pe¬ 
tite verole dans l’enfance il ell rare 
qu’elle n’attaque qu’une perfonne dans 
un endroit } le plus fou vent elle ell 
épidémique , & faifit une grande partie 
de ceux qui ne l’ont pas eue. Elle 
celle, ordinairement au boutade quel¬ 


ques femaines , ou de quelques mois, 
& ne reparoit, dans le même endroit , 
qu’au bout de quatre , cinq, ou lîx ans. 

§. 204. Le mal s’annonce fou vent ? 
trois ou quatre jours avant que la fic- 


vre paroilfe , par un leger abbatte- 
ment , moins de vivacité , moins de 


gayeté., une grande facilité à fuer , 
moins d’appetit, le vifage un peu charte, 
gé , les yeux battus. Cependant, chez 
lés enfans d’un temperammeat lent & 
plilegmatique , j’ai vu qu’une légère 
agitation dans le fang , avant que le 
frilTon eût paru , leur donnoit une vi¬ 
vacité , une gayeté, & un coloris qu’ils 
n'a voient jamais eu. 
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Il fument enfuit e des alternatives de 
froid & de chaud 9 & enfin un friflon 
bien marque , qui dure, une , deux 9 
trois j quatre heures , & qui eft fiuvi 
d’une chaleur très forte , accompagnée 
de maux de tête , de maux de reins 9 
& de vomifiemens 9 ou au moins d’envies 
de vomir. 

Cet état dure pendant quelques heu¬ 
res 9 au bout desquelles la fievre di¬ 
minue un peu 9 par une fûeur qui eft 
quelquefois très abondante 9 alors le 
malade fe trouve mieux , mais il refie 
cependant accablé , engourdi 9 très dé¬ 
goûté , avec mal de tête & de reins 9 
8 c un penchant au fommeil 9 ce der¬ 
nier fymptome n’efl commun que chez 
les enfans au défions de fept ou huit 
ans. > 

Cette diminution dans la fievre 
n’eft pas longue 9 & au bout de quel¬ 
ques heures , ordinairement fur le foir, 
elle reparoit avec tous fes accidens, 8 c 
fe termine de la même façon. * 

i Cet état dure trois ou quatre jours ÿ 
au bout de ce teins , rarement plus 
tard , les premiers boutons parodient par¬ 
mi la fiieur qui termine le redouble¬ 
ment. J’ai ordinairement yu les pre¬ 
miers 
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miers au vifage enfuite aux mains 9 
à l’avant - bras, au col , au haut de la 
poitrine. Dès que cette éruption efl 
commencée, fi la maladie doit être bé¬ 
nigne, la lîevre finit prefqu’entierement; 
l’on continue à tranfpirer , le nombre 
des boutons augmente, & il en vient au 
dos, aux flancs , au ventre , aux cuiffes, 
aux jambes, & aux pieds,' quelquefois 
même il en pouffe abondamment fou$ 
la plante des pieds, où, en grofïhfant, 
ils occafionnent fréquemment de très 
grandes douleurs, à caufe de la dureté 
de la furpeau dans cette partie. 

Souvent le premier , & le fécond 
jour de l’éruption , ( je parle toujours 
de la maladie benigne, ) il y a encore 
un très leger mouvement de fievre, fur 
le foir, vers la fin duquel il fort beau¬ 
coup de boutons} mais quand la fievre 
finit entièrement après la première érup¬ 
tion , l’on ne doit attendra qu’une pe¬ 
tite verole très peu abondante, car fi 
réruption eft, ou doit être très abon¬ 
dante, la fievre, comme je l’ai dit, ne 
ceffe pas tout à fait, mais il en refte 
toujours un peu , & elle redouble tous 
les loirs. 

Les boutons naiffans font une très 
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petite tache rouge , allez reflemblante à 
la morfure ^ d’une puce, mais marquée 
au milieu d’un petit point blanc , le¬ 
vé, qui groffit peu à peu, & la rou¬ 
geur s étend au tour. Ü$ deviennent 
plus blancs à mefure qu’ils groffilfent * 
te ordinairement le fixieme jour après 
leur fortie , ils font à leur plus haut 
point de grandeur, & remplis de pus.. 
3.1 y en a qui font aufïî gros qu’tui 
pois & m'hue plus ; mais ce n’eft pas 
le plus grand nombre. Des ce moment 
ils commencent à jaunir, fechent , & 
tombent en écailles bûmes , dix ou 
onze jours après leur fortie. Comme 
ils font venus en diflferens tems , ils 
meiiriflfeiit, fechent, & tombent inéga¬ 
lement. Le vifage eft quelquefois uet 
pendant qu’il y a encore des boutons, 
qui ne font pas murs , aux jambes * 
ceux de la plante des pieds durent très 
long-tenis. 

• • 

.J. 20 ç. La peau eft necefîaire- 

ment tendue par les boutons , & dès 
qu’il y en a une certaine quantité , 
tous les intervalles font rouges , lui— 
fans, & la peau très enflée. Le vifage 
eft la première partie qui emie, parce- 
que c’eft celle où les boutons font -par¬ 
venus 
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venus le plus tôt à leur groflfeur ; & 
l’enflure eft quelquefois fi confidera- 
bie qu’il eft monftrneux , aufli bien 
que le col , & que les yeux font ab- 
folument fermés. Le vifage defenfle à 
mefure que le deftechement fe fait 9 
& alors les mains enflent prodigieufe- 
ment ; enfuite les jambes , parce que 
.le gonflement eft la fuite du plus haut 
degré de la groflëur des boutons, 8 ç 
que ce degré a lieu fucceftîvement dans 
ces differentes parties. 

$. 206. Quand 011 a beaucoup 
de boutons , la fievre fe releve dans 
le tems de la fuppuration , & cela n’eft: 
point étonnant, un feul furoncle ( clou 
en terme du pays ) donne la fievre ; 
comment des centaines, ou des mil¬ 
liers de ces petits abcès , ne la don¬ 
nera ient-ils pas \ Cette fievre eft le pé¬ 
riode le plus dangereux de la mala¬ 
die , qui tombe entre le neuvième 8 z 
le treizième jour 9 car plufieurs cir- 
conftances varient , de deux ou trois 
jours, le tems de la maturité. Le ma¬ 
lade , à cette époque, a de la chaleur 9 
de la foit , des douleurs , de la peine à 
trouver une attitude favorable. Si le 

mal eft conüderable, il ne dort point ; 

K. 6 ü 
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il a des reveries, de l’opprefîîon, Je 
l’aflbupiflement, &, quand il meurt 9 
il meurt fuffoqué ou léthargique ; fou- 
vent tous les deux à la lois. 

Le poulx dans cette fievre de fupii- 
ration , eft quelquefois d’une vitefle 
étonnante j & l’enHure des poignets 9 
fait qu’il paroit dans quelques fujets e 
très petit. Le temps du plus grand dallé¬ 
ger , c’efr quand le vifage*, la tête , le 
col 5 font extrêmement enflés. Dès que 
ces parties commencent a defenfler, que 
les croûtes du vifage commencent à lé¬ 
cher , & que la peau fe flétrit , le poulx 
devient un peu moins frequent, & le 
danger diminue. Quand il n’y a que 
très peu de boutons, cette fécondé liè¬ 
vre eft fi legere, qu’il faut êtra atten¬ 
tif pour l’appercevoir , & elle n’eft pas 
dan'gereufe. 

$. 207. Outre tous ces fymptomes > 
il y en a quelques autres, qui deman¬ 
dent aufli beaucoup d’attention. L’un* 
c’eft le mal de gorge , dont plufieurs 
malades font atteints, dès que la fievre 
eft un peu forte. Il dure deux ou trois 
jours, gêne quand on veut avaler, & 
même , quand la maladie eft extrê¬ 
mement grave » il en empeche abfoln- 

ment. 
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ment. On l’attribue, ordinairement 9 
aux boutons qui pouffent dans la gorge 9 
mais c’efl une erreur, & ces boutons 
font prefque toujours une chimère. Il 
nait, le plus fouvent , avant le teins de 
Irruption , fi le mal eft léger , il finit 
quand elle eft faite $ & quand il repa- 
roit, dans le courant de la maladie, il 
eft toujours proportionné au degré de 
la fievre ; ainfi il ne dépend point des 
boutons, mais de finflamniation, & s’il 
eit de durée, il eft prefque toujours 
ftiivi du fécond fymptome, qui eft la 
falivation , c’eft - à - dire le crachement 
d’une grande quantité de falive. Elle 
a rarement lieu, quand la maladie eft 
très legere, ou le malade très jeune, 
elle manque rarement quand la mala¬ 
die eft confiderable , & que le malade 
a plus de fept ou huit ans j elle eft pro- 
digieufe quand la petite verole eft très 
abondante & le malade adulte. Dans 
ce dernier cas elle eft continuelle , elle 
ne laiff’e aucun repos au malade, & 
fouvent, elle l’incommode plus qu’au¬ 
cun des autres fymptomes de la mala¬ 
die, d’autant plus qu’au bout de quel¬ 
ques jours, les levres , l’intérieur des 
joues, la langue, le palais font entiè¬ 
rement 
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renient écorchés. Quelque incommode 

que foit cette évacuation elle eft très 
falutaire. Les petits eiifans y étant 
moins fujets, quelques uns, en échange, 
ont la diarrhée ; mais j’ai vu que cette 
derniere évacuation eft beaucoup plus 
rare chez eux , que la falivation chez 
les adultes. 

§. 203* Les enfans, jufques à l’âge 
de cinq ou fix ans , font fujets aux 
convulfions avant la fortie des boutons , 
elles 11e font point dangereufes, à moins 
qü’elles ne foient accompagnées d’au¬ 
tres fymptomes violens & fâcheux. Cel¬ 
les qui furviennent, ou quand l’éruption 
déjà laite rentre tout à. coup , ou dans 
le tems de la fievre de fuppuration » 
font beaucoup plus à craindre. 

Il furvient fou vent des faignemens 
de nez , les premiers jours de la ma¬ 
ladie, qui font extrêmement utiles, & 
qui diminuent ordinairement le mal de 
tête. Les très petits enfans y font moins 
fujets; ils en ont cependant quelque¬ 
fois , & j’ai vu des alfoupiflemens con- 
fiderables, finir d’abord après le fai- 

gnement. 

§. 209. L’on diftingue ordinaire¬ 
ment la petite verole en deux efpeces » 

la 


Petite Verole. 251 

la confluente & la difcrete ; & cette 
divifion eft dans la nature ÿ mais com¬ 
me le traitement de l’une, eft le mê¬ 
me que celui de l’autre, & qu’il ne 
faut que proportionner la dofe des re- 
medes au danger , pour ne pas entrer 
dans des détails trop longs , &^trop 
difficiles a faifir > pour la plupart des 
ledleurs , auffi bien que tout ce qui re¬ 
garde les petites veroles malignes, je 
me bornerai à la defcription que j’ai 

donnée , qui contient les fvmptomes 
effentiels, communs à l’une & à l’autre 
efpece. Je me contente d’ajouter que 
l’on doit s’attendre à une petite verole 
très abondante , fi dès le commence¬ 
ment le malade eft attaqué brufque- 
ment par plufienrs fymptomes violens ; 
fur - tout fi les yeux font extrêmement 
vifs, les vomiftemens continuels , les 
maux de reins forts, & s’il a en même 
tems beaucoup d’angoifte & d’inquie- 
tude, fi les enfans ont beaucoup d’affou- 
pilfement , fi l’éruption fe fait dès 

le troifieme jour , quelquefois même 
dès le fécond y car plus l’éruption eft 
prompte dans cette maladie , plus la 

maladie eft dangerenfe} au contraire ? 
plus Irruption eft, tardive & mieux 

c’eft 
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c’efl ; à moins que ce retard ne Fufi 

carie par une très grande foibleflfe , 

ou par quelque violente douleur inté¬ 
rieure 

§• 210. La maladie eft quelquefois 
ü legere, que l’éruption le fait prefque 
fans qu’on ait foupqonné que l’enfant 
étoit malade , _ & la fuite répond au 
commencement. Les boutons fortent, 
groffiiTent, fuppurent & munirent fans 
que le malade garde le lit , dorme 
moins, & ait moins d’appetit. 

Il eft très commun, dans les campa¬ 
gnes , de voir des enfans , & ce n’eft 
prefque que les enfans qui l’ont fi le¬ 
gere, palfer en plein air tout le tems 
de leur maladie, courants & mangeants 
comme en fanté. Ceux même qui font 
eue un peu plus grave , fortent ordi¬ 
nairement dès que l’éruption eft entiè¬ 
rement finie , & fe livrent fans ména¬ 
gement à la voracité de leur appétit. 
Nonobftant ce peu de foin , plulieurs 
fe guerilfent parfaitement, mais ce n’eft 
cependant point un exemple qu’on doi¬ 
ve fuivre, parce qu’un grand nombre 
éprouve des fuites très faclieufes ; 8 c 
l’on m’a amené une foule de ces enfans » 
fur-tout du Jurât , qui, après avoir eu 

de 
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de ces petites veroles heureufes , mais 
mal foignées 9 étoient tombés dans des 
infirmités de differentes efpeces , qu’il 
eft très difficile de détruire. 

§. 2 ii. C’eft encore ici une de cës 
maladies, dont le mauvais traitement , 
ci fur - tout l’envie de faire fûer , a 
augmenté le danger pendant longtems , 
& l’augmente encore parmi le peuple 5 
furtout dans les campagnes. L’on voit 
que l’éruption fe fait pendant que le 
malade fûë, & qu’il fe trouve mieux 
quand l’éruption eft faite } l’on conclut 
qu’en hâtant cette éruption, l’on con¬ 
tribue au foulagement du malade, & 

l’on imagine , qu’en augmentant la quan¬ 
tité de la fueur & des boutons, le 
fang fe député mieux de tout le venin. 
Ce font des erreurs funeftes, dont de 


trilles exemples prouvent tous les Jours 
le danger. 

Quand le venin a paflTé dans le fang, 
il faut un certain tems pour qu’il pro- 
duife fon effet } alors le fang , étant 


gâté par le venin qui y eft entré , & 
par celui qui s’eft formé, la nature fait 
effort pour s’en débarraffer , &; le j en¬ 
ter à la peau, précifement dans le mo¬ 
ment où tout eft difpofé pour cela. 


©r 
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Ordinairement cet effort eft fuffifant, 
Sc très fouvent même trop violent, très 
rarement trop foible. L’on voit par là, 
que quand l’effort eft fuffifant, il ne 
faut point l’augmenter par des remedes 
chauds , qui le rendroient trop violent 
& dangereux. Quand il eft déjà trop 

violent, l’augmenter , c’eft le rendre 
mortel. Les cas où il eft trop foible 
font très rares, fur-tout dans les cam¬ 
pagnes Sc très difficiles à juger ÿ aufli 
, faut il être très refervé fur Tufaere des 

« O 

remedes chauds, qui font meurtriers dans 
. cette maladie. 

Le vin , la theriaque, la confeftion , 
l’air chaud , les couvertures pefantes , 

fauchent .annuellement des milliers d’en- 
fans, qui auroient été guéris fi on ne 
leur avoit donné que de l’eau tiede} 
& toutes les perfonnes qui sfintereffent 
à la confervation de ceux qui font at¬ 
teints de cette maladie , doivent foigneu- 
fement empêcher qu’ils ne faffent aucun 
uiage de ces drogues, qui, lors même 
qu’elles ne rendent pas la maladie mor¬ 
telle, la rendent cruelle & accompagnée 
des fuites les plus funeftes. 

Le préjugé eft enraciné, il fe détrui¬ 
ra difficilement ÿ niais je ne fouhaite 

que 
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que de faire ouvrir les yeux fur le fuo 
ces de la méthode chaude, & celui de 
célle que je vais propofer, le jugement 
alors ne reliera pas longtems fufpendu. 
Je dois même dire , que j’ai trouvé 
parmi le peuple de la ville , plus de 
docilité , à cet égard, furtout dans la 
derniere épidémie , que je n’orois ôfé 
l’efperer. Non feulement ceux qui me 
confultoient dès le commencement, ob- 
fervoient avec allez d’exaclitude le ré¬ 
gime rafraichifîant que je leur confeil- 
lois, mais leurs voifins même l’emplo- 
yoient, quand leurs enfans étoient at¬ 
taqués ; & ayant été fouvent appelle 
après plufieurs jours de maladie, j’ai 
vu avec plaifir, dans plufieurs maifons, 
qu*on n’avoit donné aucun remede chaud. 
Se qu’on avoit eu grand foin de ralrai- 
chir l’air. J’ai lieu d’efperer que cette 
méthode fera bientôt générale ici} & 
ce qui l’accreditera, c'eft que cette der¬ 
niere épidémie , quoiqu’auffî nombreufe, 
a été moins meurtrière que les prece¬ 
dentes. 

212. Dès que la maladie com¬ 
mence, ce qivon foupqonne, lî Ton 
trouve les lignes que fai décrits plus 
haut} f le malade ne la pas eue, & f 

elle 
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elle elt actuellement dans le lieu, on 
le met, très exactement, au régime, 

& on lui donne foir & matin un bain 
de jambes tiede, c’eft le remede le plus 
propre à diminuer le nombre des bou¬ 
tons à la tête, & à faciliter l’éruption 
dans le refte du corps. Les lavemens 
contribuent auffi beaucoup à abbattre 
le mal de tête, & à diminuer les en¬ 
vies de vomir & les voinifTemens qui 
incommodent beaucoup le malade, mais 
qu’on cherche très mal à propos à ar¬ 
rêter par la confection ou la thériaque, 
& dont il eif plus dangereux encore, 
de vouloir emporter la caufe avec un 
émetique ou un purgatif, qui font des 
remedes pernicieux dans les commence- 
mens de cette maladie. 

Si la fievre eft legere, les bains de 
jambes du premier jour, & le premier 
lavement fnffifent j alors on fe conten¬ 
te du régime , & l’on peut même au 
lieu des tilànnes N°. i. 2. 4, 11e don¬ 
ner à l’enfant que du lait coupé avec 
les deux tiers , ou la moitié de thé de 
fur eau, ou de tilleul, ou même , s’il 
n’a point du tout de fievre , de melifc 
fe enfin, s’ils craignent tous ces goûts, 
avec de 1 eau de fontaine. O11 peut 

join- 
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joindre à cela quelques pommes cuites, 
& s’ils ont faim, quelques tranches de 
pain, mais il ne leur faut ni viande , ni 
bouillon à la viande , ni œufs, ni vin; 
parce qu’une obfervation réitérée, a 
prouvé que les enfans, qui avoient pris 
de ces nourritures étoient plus mal & 
iè remettoient plus lentement que les 
autres. L’on peut auffi , à cette épo¬ 
que , leur donner pour toute boiffon. 
du petit lait , dont j’ai vu fouvent de 
très bons effets, ou de la battue ( laie 
de beurre ). Quand la maladie n’eft 
pas forte , elle le guérit parfaitement 
fans aucun autre fecours & fans, aucun 
autre remede ; mais il faut toujours 
avoir foin de purger, dès que les bou¬ 
tons du vifage font en partie fecs, 
avec le remede N°. 11, & de réitérer 
la même purgation fix jours après. Il 
ne faut • accorder de la viande , qu’a- 
près cette derniere purgation ; mais après 
la première on peut donner des légu¬ 
mes ou jardinages , & du pain, alfez 
pour que les convalefcents ne fouffrent 
pas de la faim. 

213. Quand la fievre eft forte, 
le poulx dur , le mal de tête & de 
reins violent, il faut i°. fur le champ 

faire une faignée au bras, donner, deux 

heu- 
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heures après, un lavement, & fi îa 
fievre continue , reïterer la faignée. J’en 
ai lait faire, jufques à quatre les deux 
premiers joins , à des gens qui n’avoient 
pas dix-huit ans} elle ell furtout nécefi- 
faire, quand avec un poix dur & plein, 
il y a alloupillement ou reveries. 

2°. L on donne, tant que la fievre 

eit trop forte , deux, trois, & même 

quatre iavemens par jour, Si deux bains 
de jambes. 

3 °* On fort le malade du lit, & on 
le tient fur une ciiaife auffî longtems 
que l’on peut. 

q-°. On renouvelle fréquemment l’air 

de la chambre , & s’il eff trop chaud, 

comme cela arrive fouvent en été , on 

employé pour le rafraichir, les moyens 
djctits ( $. j6.). 

Le malade ne boit que des tifan- 

nes ^°* 2 * ou 4 ? & fi cela ne modéré 
pas iurfilamment la fievre , on lui donne 
toutes les heures , ou toutes les deux 
heures, fuivant le befoin, une cuillerée 
de la potion i\ ;0 . io. Après l’éruption, 
la fievre étant moins forte , on diminue 
la quantité des fecours. & même, fi elle 
cefîoit entièrement, on fie conduiroit de 
la maniéré indiquée dans le §. 212. 

$. 214. 
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ÿ. 214. Quand , après quelques jours 

de calme , la fuppuration renouvelle la 
fièvre 9 l’on doit i°. & furtout, avoir 
foin d’entretenir le ventre très libre j 
pour cela on doit 9 a. mettre dans les 
lavemens une once de catholicon , ou 
Simplement les faire de petit l’ait 9 avec 
du miel 9 de l’huile & du fel ; b . don¬ 
ner trois lois par jour dans la matinée 9 
à deux heures de diftance l’un de l’au¬ 
tre 9 trois verres de la tifanne N°. 32 , 
c. purger de deux jours l’un avec la 
potion N°. 32 } mais ce jour la on ne 
prendra pas celle N°. 32. 2 0 . Il faut, 

ii le mal eft violent 9 donner 9 même à 
double doie 9 le remede N°. xo. 

3 0 . L’on doit for tir le malade du lit, 
& le tenir levé, dans une chambre 
bien airée 5 jour & nuit, jufques à ce 
que la hevre ait b aide. Plufieurs per- 
/ lonnes s’étonneront de ce confeil , ce¬ 
pendant c’efl celui qui m’a paru fouvent 
le plus efficace > & fans lequel les au¬ 
tres font ihutiles. Comment dormira le 
malade ; dira - t - on l II n’eft pas né- 
ceiTaire qu’il dorme à cette époque , 
au contrairele fommeil lui nuiroit j 
d’ailleurs il ne peut pas dormir } la 
falivation qiû efi continuelle l’en em- 

. Al 
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pêche, & il eft très important de l’en¬ 
tretenir ; on la facilite en injeèlant fou- 
vent dans la gorge de l’eau miellée. 
Il elt auffi très utile d’en injeèfer dans 
les narines, & de les nettoyer fouvent 
des croates qui s’y amaifent. Ces at¬ 
tentions diminuent, non feulement le 

xnal-aife du malade , mais elles con¬ 
tribuent même très efficacement à la 

guerifon. 

4°. Si le vifage & le col font fort 
enflé, on met des cataplafmes émolliens 
à la plante des pieds j & fi cela ne 
iuffit pas, l’on y applique des finapif- 
mes y ce font des emplâtres faits avec 
du levain, de la moutarde, & du vin¬ 
aigre. Ils y occafionnent quelquefois 
des douleurs exceffives & brûlantes , mais 
à niefure que ces douleurs augmentent, 
la tête & le col fe dégagent, d’une fa¬ 
çon marquée. 

§• 2 iç. Les paupières s’enflent 9 
quand la maladie elè grave, au point 
de couvrir les yeux , qui relient fermés 
pendant plufieurs jours. Il ne faut rien 
faire que de les arrofer fouvent avec 
un peu de lait & d’eau tiede. Ces pré¬ 
cautions qu’on prend de les frotter avec 

du fa Iran , un ducat, de l’eau rofe , 

font 
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font suffi inutiles que puériles. Ce qui 
contribue le plus à prévenir la rougeur 
des veux , après la maladie, & en gé¬ 
néral toutes les autres fuites , c’eft de 
fe contenter , pendant loiigtems de 
très peu d’ali mens , & furtout de ne 
prendre ni viande ni vin. Dans les 
petites véroles mauvaifes , & chez les 
petits en fans, les y eux fe ferment dès 
le commencement de l’éruption. 

$. 216, U11 feconrs extrêmement 
efficace , & qui n’avoit été employé » 
pendant longtems, que comme un mo¬ 
yen de conferver le vifage , mais qui 
a les plus grandes influences far la con- 
fervation de la vie , c’eft d’ouvrir les 
boutons , non feulement au vilàge , 
mais par tout le corps. E11 les ouvrant* 
premièrement » on prévient le fejmir 
du pus, & par là on empêche qui! ne 
ronge, & ne laifte des cicatrices , des 
creux profonds, ou d’autres défigurations 
de cette efpece. En fécond lieu , en 
donnant ainfi iffuë ail venin , on em¬ 
pêche qu’il ne repafte dans le fang, & 
par là on enleve une des grandes caufes 

du danger. Troifiemement on détend la 
peau, l'enflure du vifage , celle du col 
diminuent 5 à mefure qu’on ouvre, 8 c 

' . L Ion 


242 Petite Verole. 

l’on facilite ainfi le retour du fang du 
cerveau ; ce qui eft un très grand avan¬ 
tage. Il faut ouvrir fucceffîvement par 
tout, à mefure que les boutons font murs. 
Le moment de le faire , c’eft quand ils. 
font tout à fait blancs, qu’ils commencent 
à jaunir tant foit peu, & que le cercle 
rouge qui les entoure a entièrement pâli. 
On les ouvre avec des cifeaux très poin¬ 
tus, ce qui n’eft abfolument point dou¬ 
loureux pour le malade, Sc quand on 
en a coupé une certaine quantité, on 
applique pluileurs fois une éponge trem¬ 
pée dans l’eau tiede , pour enlever ce 
pus qui fe forme aifement en croûtes. 
Mais comme les boutons vuidés fe rem- 
plifTent allez vite , il faut réitérer l’ou¬ 
verture au bout de quelques heures, & 
y revenir quelques fois cinq ou fix fois 
de fuite. Ces foins paroitront minu¬ 
tieux , & ne deviendront fans doute ja¬ 
mais une pratique générale , mais je ré¬ 
pété qu’ils font beaucoup plus importans, 
qu’on ne l’imagine , & que , dans une fiè¬ 
vre de fnppuration fort grave, une ou¬ 
verture générale , exacte , & rdterée 
des boutons mûrs > eft le remede le plus 
efficace, parce qu’elle ôte les deux cau- 
fes du danger, qui font le pus & la ten- 

fion d: la peau. a 17. 
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ÿ. 217. Je n’ai point parlé, dans le 
traitement , des remedes anodins ou pro¬ 
pres à faire dormir, qu’on employé gé¬ 
néralement, mais que je n’employé pref- 
que jamais dans cette efpece, & dont j’ai 
prouvé tout le danger, dans cette même 
lettre à Mr. Haller , dont j'ai déjà 
parlé. Ainfi, par tout où l’on n’a point de 
Médecin , on doit éviter avec le plus 
grand foin , la thériaque , le laudanum , 
le firop de pavot blanc, celui même de 
pavot rouge, celui de karabé, les pi¬ 
lules de ftyrax, ou de cynogloflé , en un 
mot, tout ce qui peut faire dormir. Ou 
doit furtout les bannir abfolument dans 
le tems de la fécondé fievre , pen iant 
laquelle le fommeil, même naturel eft 
dangereux. Un cas, dans lequel il elf 
quelquefois permis de les employer 9 
c’eft pour les enfans foibles ou li jets aux 
convulfions , chez lefquels l’éruption fe 
fait avec peine j mais je le répété , il faut 
être circonfpedt dans l’ufage de ces re¬ 
medes , qui font mortels, quand les vaif- 
féaux font pleins, quand il y a de 1 in¬ 
flammation , de la hevre, quand la peau 
eft tendue, quand le malade a des rê¬ 
veries , ou de 1 opprellicn, & quand il 
convient que le ventre luit labre, que les 

L 2 urines 
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urines coulent abondamment, & qu’on 
falive beaucoup. 

§• 2i8. Si l’éruption commencée 
rentreit tout à coup, il faudroit bien fe 
garder de donner des remedes fudorifi- 
ques, chauds, fpiritueux , volatils ; mais 
il faut donner beaucoup du remede 
N°. i2. qu’on boira chaudement, Rap¬ 
pliquer des Veficatoires aux gras des jam* 
bes. Ce cas eil fâcheux , & lés diffe¬ 
rentes circohftances qui l’accompagnent, 
peuvent exiger quelques fecours, dans 
le detail dëfqu'els je ne puis pas entrer 
ici. Quelquefois une faignée fait repà- 
roitre l’éruption fur le champ. 

J. 219. Le feul moyen fur d’éloigner 
tput le danger de cette maladie , c’eff de 
l’inoculer ; mais ce moyen falutaire , 
qu’on doit regarder comme une grâce 
particulière de la Providence, ne peut être 
à l’ufage au peuple , que dans les pâts où 
l’on a fondé des hôpitaux pour i’inbcir- 
lation. Dans ceux où il n’y en à point 
encore , là feule reiïburce qu’on ait , 
pour les enfa'ns qu’on ne fait pas ino¬ 
culer chez eux , c’eft de les difpofer 
à avoir cette maladie heurëufemént , 
par une préparation aifée. 


J. 220. 
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§. 220 Cette prépatation confifte 
en general j à corriger les vices de la 
fanté du fujet s’il en a , & à le ren- 
• dre bien portant fans être exceffive- 
ment vigoureux , parce que chez les 
fujets très vigoureux , la maladie eft 
quelquefois trop violente. 

L’on fent que les dérangemens de 

la fanté, étant très differens , les pré¬ 
parations ne peuvent pas être les mê¬ 
mes j & qu’un enfant fujet à une ma¬ 
ladie habituelle ne peut pas être pré¬ 
paré comme celui qui eft fujet à une 
maladie toute differente , & les détails 
neceffaires fur cet important objet , fe- 
roient déplacés ici y foit par leur lon¬ 
gueur , foit parce qu’il n’eft pas poft}- 
ble de donner, à des perfonnes qui ne 
font pas M.eçlecins , des connoiftànces 
fuffifantes , pour fe décider fur le choix 
des fecours dans plufieurs cas ; mais j’en 
indiquerai quelques uns, qui convien¬ 
dront , affez généralement, aux enfans 
bien portans & robtiftes. 

Le premier , c’eft une diminution dans 
la quantité des alimens. Les enfans 
mangent generalement un peu trop ; il 
faudroit les réduire à leur jufte mefure, 
Ü l’on pouvait l’afligner exactement ; 
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mais Ton peut prefque pour tous ré¬ 
duire le fouper à très peu de choies. 

Le fécond fecotirs confifte dans le 
choix des alimens ; il eft moins à la 
portée du peuple, qui elï borné à un pe¬ 
tit nombre, qu’à celle du riche , qui a 

beaucoup de retranchemens à faire , 
ruais suffi il lui efb moins neceiTaire. 
Ses alimens, plus fimples, & prefque tous 
tirés des végétaux & des laitages, font 
ceux qui conviennent le mieux ; il n’eit 
prefque quedion pour lui que de les 
choilir bien conditionnés, du pain bien 
cuit , des legumes préparés fans lard 
8 c fans graiifes rances, des fruits bien 
murs, point de gâteaux ou tartes, peu 
de fromage; voilà à peu près à quoi 
l’on peut réduire -cet article de leur 

préparation. 

Un jugera des bons effets des atten¬ 
tions , à ces deux égards , par la di- 
minution de leur ventre, parce qu’ils 
feront plus gais & plus agiles, qu’avec 
un peu moins de couleur , & quel¬ 
quefois 'd’embonpoint , ils auront un 
meilleur vifage. 

Le troifienie fecotirs , c’ed de leur 
donner quelques bains de jambes tie- 

des > 
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des, le foir en les couchant ; ce re- 
mede favorite la tranfpiration, rafraî¬ 
chie, délayé le fan g & en diminue fa- 
creté 5 toutes les fois, qu’il eft ordonné 

à propos. 

Le quatrième , c’eft l’ufage du petit 
lait bien clair ; ce remede , qui eft un 
fuc d herbes filtré & adouci par les or¬ 
ganes de l’animal, remplit toutes les in¬ 
dications qui fe prefentent , ( je parle 
toujours des enfans fains & robuftes, ) 
il donne de la foupleffe aux vaille aux , 
il diminue la denfité du fang , qui, 
augmentée par laètion du venin, de- 
genereroit en un épaiffiffemeht inflam¬ 
matoire trop dangereux , il détruit tous 
les engorgemens qui peuvent fe trouver 
dans les vifeeres du bas ventre, il ou¬ 
vre les couloirs de la bile , il en 
emouffe l’acreté , il lui donne de la flui¬ 
dité , il prévient la putridité , adou¬ 
cit ce que la mafi’e des humeurs pour- 
roit avoir de trop acre, il facilite les 
telles, les urines , la tranfpiration ; en 
un mot, il donne au corps la difpoiition 
la plus favorable pour îfrêtre pas trop 
violemment agité par l’effet d’un ve- 
ria inflammatoire j & pour les enfans 
dont je parle , ceux qui font fanguins, 
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ceux qui font bilieux , il eft fans con¬ 
tredit le remede préparatoire le plus 
efficace , & le plus propre à les dédom¬ 
mager de la privation de l’inoculation. 

J’ai déjà dit qu’on pouvoit auffi l’em¬ 
ployer avec beaucoup de fuccés , pendant 
le cours de la maladie ; mais j’avertis 
que quelque falutaire qu’il doit , dans 
les cas indiqués, il y en a beaucoup dans 
lelquels il uuiroit. L’on auroit très grand 
tort, de l’ordonner à des enfans foibles, 
langpiffans , noués , pales , fujets aux 
vomiffimens, à la diarhée, aux aigreurs , 
à toutes les maladies qui prouvent qu’ils 
ont les vaiflTeaux foibles & les humeurs 
aigres ; ainfi il faut bien fe garder , de 
le regarder comme un fecours univerfel , 
& immanquable. On peut en faire 
prendre tous les matins quelques verres , 
ou en donner , pendant tout le jour, 
au lieu d’autre boiflon , ou le donner 
en foupe, avec du pain, à dejeuner 0 
à fouper, & même plus fouvent. 

Si le payfan vouloit fuivre ces di- 
reètions, qui font très aifées & très à 
fa portée, toutes les fois que la petite 
verole régné, je fuis perfuadé qu’on en 
diminueroit les ravages. Quelques 11ns 
en profiteront j il y en a qui font ex¬ 
trêmement 
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trêmement feiifés , & remplis d’un vé¬ 
ritable amour paternel ; il y en a d’au- 
très 9 qui font trop brutes pour en fen- 
tir futilité, & trop fer oc es pour donner 
quelques foins à leurs familles. 



CHAPITRE XIV. 


De la Rougeole. 

# 

J. 221. T A rougeole , à laquelle lep 

1—4 hommes font auffi géné¬ 
ralement aflujetis qu’à la petite verole 9 
eft une maladie à peu près de la me* 
me efpece , mais moins meurtrière, quoi¬ 
que dans quelques pays elle fade d’af- 
fez grands ravages. Dans celui-ci, Font 
meurt pins rarenîent de la maladie , que 
de fes. -fuites. 

Quelquefois il y a •> en meme tenis 9 
epidemie de petite verole & de rou* 
geôle dans le même endroit; plus fom- 
vent, cependant, j’ai vu qu’elles re- 
gnoient dans des années différentes* 
Il arrive auffi que les deirc maladies 
fe melentj & que l’une fument % F au- 

L $ tre 
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tre avant quelle foit finie, ce qui efé 
dangereux. 

§. 222. Chez quelques malades , 
îe mal s’annonce plufieurs jours à l’a¬ 
vance, par une petite toux frequente 
& feche , fans aucun autre mal ; plus 

ordinairement, par un mal-aife gene¬ 
ral , des alternatives de frittons & de 
.chaleur,, un mal de t’te violent chez 
les adultes, un attbupittement chez les 
en fans f un mal ce <?orge très fort , 
&, ce qui caraflerife la maladie, une 
rongeur & une chaleur .confiierables dans 
les yeux , accompagnées d’un gonfle¬ 
ment des paupières , d’un écoulement 
de larmes extrêmement acres , & d’une 
fi grande fenttbiliti des yeux , qu’ils ne 
peuvent pas foutenir la lïimiere ; par 
des eternCiemens très frequens, & un 

écoulement par le nez , de la même ma¬ 
tière qui coule des yeux. 

La chaleur & la fievre augmentent 

jrapid ment, le malade a de la toux, 

de i’opprelfion , de l'angoifle, des envies 

de vomir continuelles > de violantes. 

douleurs dans les reins , quelquefois la 

diarrhée , & alors les vomiftemens 

font moins conttderables ; d’autres lois 

des, fûeurs, mais moins abondantes que 

dans 
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ài *1 ' la petite verole ; la langue eft 
Manche , la foif eft fotivent ardente , 
les accidens font , généralement , plus 
vio h ns , qu avant les petites véroles 

bénignes. 

Enfin , le quatrième , ou le cinquiev 
riie jour, quelquefois fur la fin du troi- 
Cerne, l’éruption fe fait très promp¬ 
tement , & très abondamment fur tout 
le vifage , qui, dans peu d’heures, eft 
cou vert de taches, dont chacune reftem- 
ble à une morfure de. puce, mais d’un 
rouge plus fonçi , & dont plufieurs fe 
réunifiant forment des plaques rouges, 
plus ou moins larges, & qui, enflam¬ 
mant la peau , proçluifent une enflure 
fenfible au vifage ; quelquefois meme 
les yeux font fermés. Chaque petite 

un peu élevée, furtout au vi¬ 
fage , où l’on s’en apperçoit à l’oeil 8 z 
au doigt j dans le refte du corps , cette 
élévation rï^eft prefque fenfible que par 
la rudefte quelle donne à la peau. 

Après avoir commencé par le vlfage 9 > 
I éruption fe continue fur la poitrine ÿ 
le dos, les bras , les cuiffes, lefc jam¬ 
bes. Elle eft ordinairement très abon¬ 
dante fur la poitrine & fur le dos} if 
arrive même , quelquefois , qu’on trou- 
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ve des plaques rouges fur la poitrine , 

avant qu’il le foit fait aucune éruption 
■fur le vifage. 

Le malade a fou vent, comme dans 
les petites ve oies, des faignemens de nez 
abonderas > qui emportent le mal de tê¬ 
te , de yeux 9 & de g orge. 

Quand la mlaadie eft tort douce , 
prelque tous les accidens diminuent 
après l’éruption , comnie dans la petite 
verole j mais, ordinairement , le chan¬ 
gement en bien, n’eft pas auffi fenfible 
que dans cette première maladie. Les 
vomifdemens celfent , il eif vrai, pref- 
qu’entierement, mais la fievre, la toux , 
le nul de tête continuent, & j’ai vu, 
quelquefois , qu’un vomitTement de ma¬ 
tières bilieufes, un ou deux jours après 
-l’éruption , foulageoit beaucoup plus 
que i’eruption même. Le troisième , 
ou le quatrième jour de l’éruption , 
la rougeur ‘diminue , les taches ou 
boutons fe delfechent , & tombent en 
petites écailles , la peau même inter¬ 
mediaire tombe de la même maniéré 9 
& fe trouve remplacée , par une nou¬ 
velle, qui s’eft formée délions. Le neu¬ 
vième jour, quand la maladie elt allée 
vite , le onzième, quand elle a été fort 

l ente a 


I 


R O 0 C E O L !, 2?£ 

lente 9 il ne refte aucun veftige des rou¬ 
geurs 5 & la peau eft d’abord très bien 

raccommodée. 

$.'223. Mais le malade n’eft pas 
guéri 9 à moins que 9 pendant le tems 
de la maladie, ou d’abord après , il 
n’ait eu quelqu’évacuatiori confidera- 
ble , comme les vomiflemens dont j’ai 
parlé tout à l’heure , ou une diarrhée 
bilieufe, ou des urines 9 ou des fû urs 
abondantes j car 9 quand il furvient 
quelqu’une de ces évacuations 9 la fiè¬ 
vre difparoit, le malade reprend des 
forces ? & fie guérit entièrement. Quel¬ 
quefois auffi, fans aucune de ces éva¬ 
cuations , la tranfpiration infenfible dif- 
fîpe les refies du venin 9 & le malade 
fe porte très bien. Mais, d'autres fois 9 
ce venin , s il ne s’évacue pas entière¬ 
ment 9 fe jette fur le poulmon 9 & y pro¬ 
duit une legere inflammation ; l opref- 
fion 9 la toux, l’angoifle , la fievre re¬ 
viennent 9 & le malade eft dans un grand 
danger. Souvent l’orage eft moins vio¬ 
lent 9 mais il eft long 1 Si il refte des 
toux très opiniâtres 9 qui ont plulieurs 
caracferes de coqueluches. En 17 ï8 » 
il y eut ici une épidémie de rougeoles 
.extrêmement nombreufe j prefque tous 

ceux 
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ceux qui P eurent, & qui ne furent pas 
extrêmement bienfoignés, prirent cette 
toux , qui étoit très forte & très rebelle. 

224. Ouoique ce foit.là la mar¬ 
che de la maladie abandonnée à elle 
meme , ou mal foignée , & furtout trai¬ 
tée par un régime chaud , quand on 
a foin de modérer la fievre dans les 
commencemens , de délayer, & d’en¬ 
tretenir les évacuations ? ces mauvaifes 
fuites font extrêmement rares. 

$• 22ç. La façon de traiter cette 
maladie eff la même que pour la pe¬ 
tite verole. 

1. Si la fievre eft forte, le poulx* 

dur , i’opreffion violente y tous les lymp- 

tomes graves, on fait une ou deux 
faignées. 

2 * L’on donne des lavemens & des 
bains de jambes } la violence du mal 
en réglé la quantité. 

3. L’on ordonne les tifannes N°. 
ou 4, ou un thé de fureau ou de til¬ 
leul, auquel on mêle une cinquième 
partie de lait. 

4. On employé les parfums d’eau 
chaude, qui font très utiles pour fou- 
lager le mal de gorge, la toux & l’op-r 

preffiom 
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Ç. Dès que les rougeurs commencent 
a pâlir , on purge avec la potion 

N°. 23. 

6 . On tient le malade au régime , 
encore une couple de jours, après cette 
purgation, St enfuite on le met à celui 

- des convalefcens. 

7. S’il fiirvient, dans le tems que l’é¬ 
ruption doit fe faire, des accidensfem- 
blables à ceux qui furviennent dans la 
petite verole, on y remedie de la même 

maniéré. 

§. 226 . Quand on n’a pas fuivi 
cette méthode , & que les accidens dé¬ 
crits §. 22,1. furviennent, il faut trai¬ 
ter la maladie comme une inflamma¬ 
tion commençante , & faire tout ce qui 
vient d’être dit §. 22,j. Si le mal n’eft 
pas violent, Ton peut fe paifer de la 
laignée. S’il y a lotigtems qu’il dure, 
dans des enfans gras , chargés d’humeurs, 
lents, pâles , il faut joindre aux mêmes 
fecours, fans faignées, la potion N °.8 5 
& les veficatoires aux jambes. 

§. 227. Il arrive fouveût, que l’é¬ 
loignement des fecours fait, qu’on négli¬ 
gé trop les reftes de la maladie, fur- 
tout la toux , St alors il fe forme une 

véritable fiippuration dans le poulmon , 

avec 
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avec une fîevre lente. J’ai vu plufienrs 
enfans 9 dans des villages 9 périr de cette 
façon ; cet état eit de la même nature 
que celui décrit §. 68. & 82. & finit de 
même, fouvent 9 par une diarrhée très 
peu douloureufe 9 & quelquefois pu¬ 
ante , qui emmene le malade. Dans 
ces cas 9 il faut emnloyer tous les fe- 
cours prefcrits J. 74/ art. 3. 4. 5. la pou¬ 
dre N°. 14. le lait & l’exercice. Mais 
il elt ii difficile de faire prendre la pou¬ 
dre aux enfans , qu’il faut quelquefois 
fe borner au lait 9 & j’ai vu fouvent > 
que 5 dans ces cas , ii operoit feul des 
guerifons très difficiles. J’avertis que ja¬ 
mais il 11 opéré atjffi efficacement 9 que 
quand on le prend feul, fans aucun au¬ 
tre aliment 9 gc qu’il elf très important 
de ne lui en afïbcier aucun qui ait le 
plus petit degré d’aigreur. Les perfon- 
nes aifées, peuvent prendre 9 en même 
tems 9 avec fiiccès 9 puur leur boiffon, les 
eaux de Pfeffer. 9 de Seltzer, de Petersr 

thal 9 ou quelques autres très légères 9 8c 
qui n’ont que très peu d~ minerai 9 op 
les employé 9 également, avec fuccès 
dans tous les cas, dans lefquels )a cure 
dont je parle 9 efl neceflaire. 


§. 228. 
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228. Quelquefois il refte une 
toux fort feche avec beaucoup de cha¬ 
leur, dans la poitrine 9 & dans tout le 
corps, de l’alteration , la langue & la 
peau extrêmement feches. J’ai guéri 
cet état en faifant refpirer la vapeur 
d’eau chaude , en faifant prendre des 
bains tiedes, & en ne donnant, pen¬ 
dant plufieurs jours , que de l’eau & 
du lait. 

Je réitéré , encore , avant que de 
quitter cette matière, que le venin de 
la rougeoie eft extrêmement acre ; il 
paroit avoir quelque raport avec l’hu¬ 
meur bilieufe , qui produit les erefypel¬ 
les, & par là même cette maladie de¬ 
mande des foins, fans quoi il eft à 
craindre qu’elle n’ait des fuites facheu- 
fes. J’ai vû , depuis peu , une jeune 
fille , qui avoit langui, depuis une rou¬ 
geole eiTuyée il y a trois ans, & chez 
laquelle il s’etoit enfin formé une ulcé¬ 
ration au col , que le lait coupé avec 
la falfepareille , a rétablie. 

§. 229. L’on a inoculé la rou¬ 
geole , dans les païs où elle eft très 
mauvaife, & cette méthode auroit auftï 
de grands avantages 5 dans celui-ci j mais 
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il en eft comme de Pinoculatioft de 
la petite verole, elle ne peut être utile 
âu peuple 9 qu’au moyen d’un hôpitaL 



CHAPITRE XV. 


De la fievre ardente ou chaude . 

** % * 

• ■ ■ 

* • mJÈ *i 5 ^ 

5 * 2 3°* ÜRefque tontes les maladies 

,17 dont fai parlé jufques à 
prefent 9 font produites par l’inflamma- 
tion du fang, jointe à l’inflammation 
particulière de quelque partie , ou à 
quelque venin qui doit s’évacuer. Quand 
le fang s’enflamme fortement, fans qu’il 
y ait aucune partie plus particulièrement 
attaquée , il produit cette fievre 9 qu’on 
appelle fievre ardente ou chaude. 

§. 251. Les lignes qui la font con- 
noitre font 9 la dureté du poulx & fa 
pleinitude 9 plus conliderables dans cette 
maladie que dans aucune autre , une 
chaleur très forte , une grande foif 9 une 
fechereflfe extraordinaire des yeux 9 des 
narines 9 des levres 9 de la langue 9 de 
la gorge j un violent mal de tête 9 & 

quel- 



ardents. 1-)f 

- Quelquefois des reveries dans le tems 
du redoublement, qui eft confiderabie 
tons les foirs ; la refpiration un peu gê¬ 
née , fur - tout dans le tems du redou¬ 
blement 5 avec une toux de tems en 
tems , fans douleur dans la poitrine & 
fans crachats ; le ventre reflferré; les 
urines rouges , chaudes , peu abondantes 5 
quelques reffautemens , furtout quand le 
malade s’endort ; peu ou point de bon 
fommeil, mais, prefque toujours, une 
efpece da’lTbupilïenient, qui rend les ma¬ 
lades allez peu fenlibles à ce qui fe palfe 
autour d’eux, & à leur propre état 5 
quelquefois un peu de faeur \ à l’ordi¬ 
naire la peau très feche, de la foiblei- 
fe, peu ou point de goût & d’odorat. 

J. 232. Cette maladie eft produite , 
comme toutes les maladies infiammatoi' 
res , par les catifes qui épaiffiflent le 
fang , & en augmentent le mouvement ÿ 
comme l’excès du travail , la trop gran¬ 
de chaleur, les veilles, l’abus du vin , 
ou des liqueurs , un air trop longtems 
l'ec, des excès en tout genre , des ali— 
mens échaufans. 

§. 233. i°. L’on doit mettre, d’a¬ 
bord , le malade au régime , ne donner 
des alimens que de huit en huit heures. 
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Quelquefois feulement deux fois par jour; 
l’on pourroit même, dans les cas gra¬ 
ves, s’en paffer tout à fait. 

2 °. L’on reïtere les faignées, jufques 
à ce que le ponlx s’amollifte. La premiè¬ 
re doit être confiderable ; & l’on en fait 
une fécondé quatre heures après. Si le 
poulx s’amollit, on peut fufpendre, & 
n’y revenir que quand il reprendroit af- 
fez de dureté , pour faire craindre de 
nouveau le danger; mais s’il continue 
à être fort & dur, on fait, dans le même 

jour la troifieme faignée , qui fouvent eft: 
la derniere. 

3 0 . On donne deux & même trois la- 
vemens par jour, N°. 5*. 

4 °. On baigne deux fois par jour les 
jambes dans l'eau tiede ; on lave en 
même tems les mains avec la même eau 5 
011 met des linges, ou des flanelles, trem¬ 
pés dedans, fur la poitrine & fur le ven¬ 
tre ; & l’on fait boire , ttès reguliere- 
menr, le laie d’amandes N°. 4. 6 c la ti- 
fane N°. 7. Les pauvres peuvent fe te¬ 
nir à cette derniere , mais il faut en boire 
prodigieuftment. Après les faignées, 
l’air frais 8 c la quantité de bçiflon , font 
le lalut du malade. 

Si, 
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Ç°. Si , après les faignées, la fievre 
eontinuoit à être très forte , il faut l'ab- 


batti'e , en donnant une ceuillerée , tou¬ 
tes les heures, de la potion 1\°. 10. juf- 
ques à ce quelle ait diminué , & enfuite, 
de trois en trois heures, jufques à ce 

qu’elle foit très modérée. 

J. 254. Il furvient fouvent , dans 

cette maladie, des faignemens de nez, 

qui font très falutaires. 

Les premiers lignes d’amandement font 
ramollilTement du poult, qui ne perd 
cependant tout à fait fa dureté, que 
quand la maladie eft entièrement termi¬ 
née ; la diminution du mal de tête, 
l’augmentation des urines , la diminution 
dans leur rougeur , un commencement 
d’humidité fur la langue. Tous ces lignes 
favorables vont en augmentant, & entre 
le neuvième & le quatorzième, il furvient 
ordinairement , fouvent après quelques 
heures d’orage, des feiles beaucoup plus 
abondantes , une grande quantité d'uri¬ 
ne, qui dépofe un fediment d’un blanc 
roux, au deffus duquel l’urine reife très 
claire & d’une couleur naturelle, & des 
lueurs plus ou moins abondantes. En 
même tems les narines & la bouche 


s’humeétent : cette croûte feche & brune, 
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qui 
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qui couvroit la langue, & que rien ne 
pouvoit enlever, fe diffipe d’elle-même ; 
le goût revient, la foif diminue , la clar¬ 
té des idées renait , rafloupiflement fe 

diiïïpe, le fommeil & les forces revien¬ 
nent. Après cette époque il faut donner 
la potion N°. 23 , & mettre le malade 
au régime des convalefcens. On peut, 
au bout de huit ou dix jours, redonner 
la même potion. Chez quelques malades, 
les urines ne dépofent jamais, mais ils 
gueriilènt très bien fans cela. 

§. 2>ç. On juge que le mal empire, 
fi le poulx reife dur &, perd de fa force, 
fi le cerveau eft plus embarratfé, la re- 
fpiration plus g*née, les yeux, le nez, 
les levres, la langue plus fecs, la voix 
plus changée. Si à ces fymptomes fe 
joignent le gonilement du ventre, la di¬ 
minution des urines , un déliré conti¬ 
nuel , l’angoitfe, l’égarement des yeux, 
le mal elt prelque defelperé j & le malade 
n’a plus que quelques heures à vivre, 
quand lès mains & les doigts font con¬ 
tinuellement en mouvement, comme 
pour chercher quelque chofe fur les 
draps ; c’eit ce qu’on appelle chajfer aux 
mouches . 
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CHAPITRE XVI. 

_> * • 

Des fièvres putrides. 

J. 236. À Près avoir parlé des ma- 

XX ladies fievreufes, qui dé¬ 
pendent de l’inflammation du fang, je 
parierai de celles que produifent les ma¬ 
tières corrompues*, qui croupiifent dans 
l’eftomàc , dans les boyaux, dans les 
vifceres du bas ventre, ou qui ont déjà 
paffé dans le fang. On les appelle fiè¬ 
vres putrides, ou , quelquefois, fievres 
bilieufes, quand la corruption de la bi¬ 
le paroit avoir le plus de part à la 
maladie. 

J. 237, Cette maladie s’annonce, 

fouvent plufieurs jours à favance , par 
un grand abbattement , une pefanteur 
de tête, des douleurs de reins & de 
genoux, la bouche mauvaife le matin , 
peu dappetit, un fommeil inquiet, quel¬ 
quefois , un mal de tête exceffif pen¬ 
dant plufieurs jours , fans aucun autre 
fymptome. Enfuite il furvient un Irif- 
fon 3 fiuvi d’une chaleur acre, & le- 

C 1 
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che ; le poulx, qui eft petit & vite 
pendant le frifton, s’élève pendant la 
chaleur, & eft fou vent très fort, mais 
il n’a pas la même dureté que dans les 
maladies précédentes, à moins que la 
fievre putride ne foit compliquée avec 
une fievre inflammatoire , ce qui arri¬ 
ve quelquefois. Pendant ce tems là , 
le mal de tête eft ordinairement très 
violent > le malade a prefque toujours 
des naufées , & même quelquefois des 
vomiffemens, ' de 1 alteration , des rap¬ 
ports defagréables , la bouche amere> 
il urine peu. Cette chaleur dure plu- 
ftenrs heures , Peuvent toute la nuit $ 
elle diminue un peu le matin , & le 
poulx > toujours fiévreux, l’eft alors un 
peu moins , le malade fouflre moins, 
mais il eft très abbattu. 

La langue eft blanche, Paie , les dents 
fe faliiïent , fhaleine a une mauvailè 
odeur. La couleur , la quantité , & la 
confiftence des urines varient beaucoup. 
Quelques malades font reflèrrés , d’au¬ 
tres ont fréquemment des petites lel- 
les, qui ne les foulagent point. La 
peau eft quelquefois feche, d’autres 
fois il y a de la tranfpiration , mais 
qui ne fait aucun bien. La fievre re¬ 
double 
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double tous les fours, & fouve.nt, à des 
heures irrégulières. Outre le grand re¬ 
doublement qu’on obferve chez tous les 
malades, il y en a fouvent des petits 
chez quelques uns. 

$. 238. Quand le mal eft aban¬ 
donné à lui - même , ou mal - foigné , 
ou plus fort que les remedes , ce qui 
n’eft pas rare , la fievre augmente , les 
redoublemens deviennent pins longs 9 
plus fréquens, irréguliers ; il n'y a point 
de bons momens ; le ventre fe tend 
comme un ballon, ce qu’on appelle 
meteorifme ; les reveries furviennent j 
le malade 11e font plus fes befoins, oc 
fe falit dans fon lit ; il refufe les re¬ 
cours , parie continuellement, avec un 
poulx vite, petit, irrégulier. 11 paroit 
quelquefois de petites taches dun bruit 
livide , fur la peau , fur - tout du col 9 
du dos, & de la poitrine, loutes les 
matières qui fortent du corps du mala¬ 
de, ont une odeur ties pliante; il fur- 
vient des mouvemens convulfifs , fur- 
tout au vifage.; il 11e fe couche que 
fur le dos, & tombe infenfiblement vers 
les'pieds du lit; il chajfe au\ mouches ; 

le poulx devient fi petit Si fi vite* 
qu’on ne peut qu’à peine le fentir, Sc 

M point 







266 


Fi e v R e 


point le compter. L’angoifle paroit in¬ 
exprimable ? il coule une lueur de dé-» 
trefife, la poitrine s’emplit , & l’on 
meurt miferablement. 

J. 239. Quand la maladie eft moins 
violente , ou qu’elle eft bien traitée, 
& que les remedes reuffiffent , le mal 
refte quelques jours dans l’état d’écrit 
( §• 2 37* 3 fans empirer & fans dimi¬ 
nuer ; il ne furvient aucun des fympto- 
mes (J. 238.)} mais, au contraire, 
tous les fymptonies diminuent, les re- 
' doublemens font moins longs, 8 c moins 
yiolens, le mal de tête plus fuppor- 
tables, les felles font moins fréquen¬ 
tes , plus abondantes & foulagent ; les 
urines coulent abondamment, quoiqu’el¬ 
les continuent à varier ; on recouvre 

un peu de fommeil , & il eft plus 
tranquille ; la langue fe nettoyé , 8 c 
chaque jour la fanté fait quelques pro¬ 
grès. 

§. 240. Cette maladie n’a pas de 
terme fixe , ni pour guérir ni pour tuer. 
Quand elle eft très violente, ou mal 
conduite , elle tue quelquefois le neu¬ 
vième jour ; fouvent I on en meurt du 
dix -huitième, au vingtième quelquefois 
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feulement environ le quarantième, après 
avoir eu des alternatives de mieux & 
de' pire. 

- Quand elle eft legere, elle eft quel¬ 
quefois gnerie au bout de peu de jours, 
après les premières évacuations. Quand 
elle eft grave, il y a des malades qui 
ne font hors de danger qu’au bout de 
fix femaines, 8 c même plus tard ÿ mais 
il eft vrai que ces maladies fi longues, 
dépendent fou vent, en grande partie, 
du traitement, & qu’ordinairement le 
cours en doit être décidé entre le qua¬ 
torzième 8 c le trentième jour. 

§. 241. Le traitement des fievres de 
cette efpece, confifte dans les remedes 
fuivans. 

i°. On met le malade au régime , 
8 c quoiqu’il ait le ventre libre , quel¬ 
quefois même un peu de diarrhée , il 
faut également lui donner tous les jours 
un lavement. Sa boifton ordinaire doit 
être de la limonade , qu'on prépare 
avec le jus de citron , un peu de lucre 
8 c de beau, ou la tifanne N Q . 3 * L’on 
peut', au lien du jus de citron , em¬ 
ployer le vinaigre, qui fait, avec le 
lucre & l’eau , une boifton agréable 8 c 
très faine. 
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2°. _ S’il y a inflammation , ce qu’on 
coiinoit par la force & la dureté du 
ponlx, & par le temperamment du ma¬ 
lade , s’il eft fort & robufte , ou s’il eft 
échauffé par quelqu’une des caufes mar¬ 
quées (§. 232.)? il faut faire une fai- 
gnée , & même , s’il eft néceffaire , une 
fécondé , quelques heures après. Mais 
j’avertis que très fouvent il n’y a point 
d’inflammation j & qu alors la faignée 
feroit nuilible. 

3°. Quand le malade a fait, pen¬ 
dant deux jours , un ufage abondant de 
ces boiffons , s’il a encore la bouche 
très mauvaife & de fortes envies de vo¬ 
mir , on lui donne la poudre N°. 34 , 
délayé e dans un demi pot d’eau tiede, 
dont il boit un verre tous les demi quart 
d’heures. Mais comme ce remede fait 
vomir, < il 11e faut le prendre que quand 
on eft fur qu’il n’y a aucune circonf- 
tance qui doive en empêcher fufage, 
ces circonftances feront indiquées dans 
le chapitre des remedes de précaution. 
Si les premiers verres faifoient vomir 
abondamment, on n’en donneroit plus, 
Si l’on fe contenteroit de faire boire 
une très grande quantité d’eau tiede ; 
s’ils ne produifent pas cet effet, 011 

con- 
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continue jnfques à la fin. Ceux qui 
craindraient ce remede, qui eft ce qu’on 
appelle ordinairement l’éme tique, pour¬ 
raient prendre celui N°. 35. -en beuvant 
auflî beaucoup d’eau tiede, quand il 
opereroit ; mais le premier eft à préfé¬ 
rer dans les cas graves. L’on ne doit 
au relie jamais employer ni l’un ni l’au¬ 
tre quand il y a inflammation ; ce fe¬ 
rait alors donner un vrai poifon ; & 
meme, fi la fievre eft très forte , quoi¬ 
que fans inflammation, l’on ne doit pas 


s’en fervir. 

Le moment de les donner, c’eft après 

la fievre 


, quand 

Ordinairement après 

avoir lait vomir, le remede' N°. 34. 
purge; le N°. 3?. opéré plus rarement 


le redoublement 
beaucoup baifîe. 


cet effet. 

Dès que les vomiftemens ont fini.) 
on recommence la tifanne , Si il . faut 
bien fe garder de donner du bouillon 
à la viande au malade, fous prétexte 
qu’il eft purgé. Les jours fuivans ou 
continue comme les premiers \ mais com¬ 
me il eft important de tenir le ventre 
libre, il faut prendre tous les jours , 
dans la matinée, la tifanne N°. 32* 
Ceux pour qui elle ferait trop difpen- 
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dieufe , y fuppléeront •> en mettant tous 
les jours le quart de la poudre N°. 34. 
dans cinq ou fix taffes d’eau , dont ils 
prendront une taffe toutes les deux heu¬ 
res , en commençant le grand matin. 
Mais li la fievre étoit très forte le 
N°. 32. doit être préféré. 

4 0 . Après l’effet de l’émetique, fi la 
Sevré continue , fi les Celles relient 
puantes, fi le ventre ell un peu tendu, 
li les urines ne coulent pas abondam¬ 
ment * il faut donner , de deux en deux 
heures , une ceuillerée de la potion 
N°. 10 1 qui arrête la putridité & ab- 
bat la fievre. Quand le mal ell très 
preffant 5 on peut en donner tontes les 
heures. 

ï°. Quand , malgré ces fecours, la 
fievre continue , & que le cerveau n’eft 
pas net, que le malade a des violens 
maux de tête, ou de l’inquietude, il 
faut mettre au gras des jambes , les em¬ 
plâtres veficatoires N^. 36. & les lait¬ 
ier fuppurer le plus longtems qu’il fera 
poffible. 

6°. Quand la fievre efl: très forte , 
il faut abfolument retrancher toute nour¬ 
riture. 


7 0 . Quand on ne peut pas donner l’é¬ 
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tnetiqne > l’on doit donner le matin. * 
deux jours de fuite > trois prifes de la 
poudre N°. 24. à une heure de diftan- 
ce l’une de l’autre j ce remede procuré 
quelques Telles bilieufes 5 qui abbattetit 
beaucoup la fievre > & diminuent con- 
fiderablement la violence de tout le reftc 
de la maladie. On remployé avec fuc- 
cès dans les cas où la fievre trop forte* 
empêche l’émetique * & l’on doit fe bor¬ 
ner à ce remede , toutes les fois qu on 
elt incertain, fi les circonflances du mal 
permettent le vomifiement * dont on peut 
d’ailleurs fe paifer dans un très grand 
nombre de cas. 

8°. Quand le mal a beaucoup dimi¬ 
nué 5 que les redoublemens font foibles* 
& que le malade eif quelques heures 
fans fievre, on doit difcontinuer l’ufage 
journalier des boilfons purgatives 5 mais 
l’on continue celui des tifannes ordinai¬ 
res 5 & l’on fait très bien de donner 9 
de deux en dçux jours 5 deux prife^ 
de la poudre N°. 24. qui prévient très 
bien toutes les fuites facheufes de la 
maladie. 

- 9 0 . Si la fievre a fini pendant la plus 
grande partie du jour, fi la langue eft 
bonne * fi le malade a été bien purgé-.* 
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Zc qu’il relie cependant lin accès de 
fievre tous les jours , il faut donner la 
poudre N°. 14. quatre prifes entre la 

fin d’an accès & le commencement d’un 

autre 9 & l’on continue quelques jours 
fur ce pied. Ceux qui ne feroient pas 
en état de fe procurer ce remede, pour¬ 
voient y fuppléer par la boitfbn amere 
N°. 37.. dont ils prendroient quatre ver¬ 
tes à diilances égales entre les accès. 

io°. Comme les organes qui fervent 
a la digeftion 5 ont été extrêmement fa¬ 
tigués dans cette maladie, il eft très 
important de fe ménager longtems, pour 
la quantité & la qualité des aliniens , 
& de prendre de l’exercice 5 dès que 
les forces le permettent, fans quoi, Ton 

pourroit tomber dans quelque maladie 
de langueur. 



CHAPITRE XVII. 


Des Jîevres malignes. 

f. 242. T ’On appelle fievres maîi- 

-I —* gnes , celles , dans lef- 
gyelles le danger eft plus grand , que 

les 
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les fymptomes ne font effrayans. El¬ 
les font du mal fans paroître dange- 
reufes; c’eft, comme on l’a fort bien 
dit 9 un chien qui mord fans abboyer. 

§. 243. Le cara&ère diftinclif des 
fievres malignes, c’eft la perte totale 
des forces dès le commencement. El¬ 
les dépendent d’une corruption des hu¬ 
meurs , qui eft pernicieufe au principe 
des forces, dont la deftruélion eft pré- 
cifement la caufe du peu de violen¬ 
ce des accidens , parce qu’aucun orga¬ 
ne n’eff plus en état de faire une dé- 
fenfe vigoureufe, contre la caufe de la 
maladie. 

Si , au moment où deux armées 

vont fe battre 9 on enleve à l’une pref- 
que toutes fes armes , le combat fera 
peu violent, peu bruyant, horriblement 
meurtrier. Le fpeéfateur, qui , fans 
s’appercevoir de ce defarmement, né 
jugeroit du'carnage qui fe fait que 
par le bruit, feroit extrêmement trom¬ 
pé. Le nombre des morts fera, prodi¬ 
gieux , il l’eût été beaucoup moins $ 
& le bruit plus grand, fi les combat- 
tans avoient été armés de part & d’au¬ 
tre* 

M 5 $• 244# 






274 


Fie y r e 


244. Les caufes de cette mala¬ 
die font,, un long ufage de viandes 9 
fans legumes, fans fruits, fans acides y 

des alimens mal conditionnés comme le 
pain fait avec des mauvaifes graines ; 
des viandes corrompues. Huit perfon- 
ims mangèrent du poiiïon gâté, elles 
furent, toutes attaquées d’une fievre ma¬ 
ligne, & il en périt cinq, n.aigre les 
foins des plus habiles Médecins. Ces 
f evres font suffi , très l'on vent , l’ef¬ 
fet de la difette, d’un air trop chaud 
Si trop humide , d’un air, fur-tout, qui 
reunit ces deux qualités, auffi elles font 
fréquentes dans les années chaudes, au 
bord des étangs & des marais} d un air 
enfermé , fur - tout s’il eft habité par 
plufieurs perfonnes ; d’un principe fîn- 
gulier de corruption dans l’air j des cha¬ 
grins. 

ÿ. 24c. Les fymptomes des fîevres 
malignes font, je l’ai déjà dit, une 
perte totale des forces , fans aucune 
caufe precedente feniible , qui ait pû les 
détruite j en même tems un abbattement 
de l’ame , qui devient prefqiunfenii- 
ble à tout, .& même à la maladie j un 
changement prompt dans le vilâge, & 

% tout dans les yeux j de petit* fil¬ 
ions 
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fous qui alternent y pendant vingt - qua¬ 
tre heures y avec de petits accès de 
chaleur ; quelquefois un 1 - grand mal 
de tête & de reins } d’autres fois il 
n’y a point de douleur $ des efpeces 
de défaillance y dès - le commencemcnC 
du mal y ce qui eft toujours fâcheux £ 
point de bon fommeil, fouvent^un de¬ 
mi affbuphïêment ; une reverie legere 
& fourde, qui fe manifefte furtout par 
l’air extraordinaire & étonné du ma¬ 
lade y qui paroit s’occuper profondé¬ 
ment ( d e quelque chofe y & qui ne pen- 
fe à rien ÿ quelques malades ont cepen¬ 
dant des reveries violentes } prefque 
tous un fentiment de pefanteur y d’au¬ 
tres fois de ferrement y dans le voifinage 
du creux de l’eitomac; 

Le malade paroit avoir beaucoup 
d’angoiflfe. Il a quelquefois de légers 
mouvemens convulfifs y dans le vifage $ 
dans les mains y & même dans les bras 
& les jambes ; fes, fefls paroifleîit s’en¬ 
gourdir y j’ai vu plufieurs malades les 
perdre tous les cinq y & quelques uns 
le guérir. Il n’eil point rare de voir 
des malades y qui ne voient, n’enteü- 
dent, ni ne parlent. La voix s’altere y 
s’affoiblit y quelquefois elle fe perd 
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entièrement. Quelques uns ont une 

douleur fiïe y dans quelque partie du 
bas ventre ; elle dépend d'un engorge¬ 
ment 5 & finit fouvent par la gan¬ 
grené ÿ aufïi ce fympcoine eft très fâ¬ 
cheux. 

La langue eft quelquefois très peu 
changée y d’autres fois , chargée d’un 
fédiment d’un jaune brun } plus rare¬ 
ment feche que dans les autres efpeces 
de fievre $ quelquefois cependant elle 
reflemble exaéfement à une langue long- 
tems fumée. 

Le ventre refie quelquefois très 
mol, d’autres fois il eft tendu. Le 
poulx eft foibîe , quelquefois aftez ré¬ 
gulier, toujours plus vite que dans l’état 
naturel, quelquefois même très vite , 
& je l’ai toujours trouvé tel, quand le 
ventre étoit tendu. 

La peau n’eft fouvent ni chaude , ni 
feche , ni humide ; elle fe couvre fou- 
yent de tâches petechiales, ( ce font 
de petites taches d’un rouge livide ) 
fur tout au col, autour des épaules , 
au dos y d’autres fois ce font de plus 
grandes taches, brunes y comme après 
des coups de bâton. 

Les urines font prefque toujours crues 9 

c’eft 
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ê’éft-à-dire moins colorées qu’à l’ordi¬ 
naire. J’en ai vû qu’on ne pouvoir 
point, à l’œil, diftinguer du lait. Il y 
a quelques fois une diarrhée noire & 
fœtide , qui eft mortelle 9 fi elle ne 
foulage pas. 

Il fe forme chez quelques malades 9 
des ulcérés livides, dans l’intérieur de 
la bouche & dans le palais. D’autres 
fois , il fe fait des dépôts , dans les 
glandes qui font aux aînés 5 fous les ai£» 
Telles, entre les oreilles & la mâchoire ; 
ou il fe forme une gangrené dans quel¬ 
que partie , aux pieds, au mains, au 
dos. Les forces fe perdent entièrement 3 
le cerveau s’embarraffe tout à fait y le 
malade , étendu fur fon dos 3 meurt 
fou vent avec des convulfions 5 une lueur 
prodigieufe 3 & la poitrine embarraf- 
fie. Quelquefois ce font des hémor¬ 
ragies qui tuent j elles font prefque 
toujours mortelles dans cette maladie. 

Il y 0 dans cette fievre, comme dans 
toutes les autres y un redoublement le 
foir. 

§. 246'. Le terme de ces maladies - 
, comme celui des fievres putrides y 
très irrégulier. L’on meurt quelquefois 
le feptrenie ou le huitième jour, plus 

or- 
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ordinairement, entre le douzième & le 
Quinzième ; fouvent au bout de cinq 
ou fix femaines j cela dépend de la 
force de la maladie. 11 y 'en a dont 
les conmiencemens font tout à fait lens ÿ 
& pendant les premiers jours, le ma¬ 
lade , avec beaucoup de foibleflTe, & 

lui air très change, fe croit à peine 
malade. 

Il en elt du ternie de la guerifoiî 
comme de celui de la mort. Il y & 
des malades hors de danger au bout de 
Quinze jours , & même plutôt , d’au- 
très , feulement , au bout de quelques 
femainesé 

Les (ignés qui annoncent une gue«* 
nfon font, un peu plus de force darïs 
le p’oulx f des urines plus cuites , 
moins d’abbattement , & de découragé-* 
ment, le cerveau plus net, une cha¬ 
leur égalé , une fueur chaude , médio¬ 
crement abondante , fans angoiffe , le 
retour des fens perdus pendant la ma¬ 
ladie } quoique ce ne (oit point un 
mal , quand le malade devient fourd -, 
fi, en meme tems, les autres fynrpto- 
mes s’amandenr. 

Cette maladie laide Ordinairement 
beaucoup de foibleflTe , & il faut tm 

long» 
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îong-tems avant que les malades ayent 
repris entièrement leurs forces. 

§. 247. i°. Il eft plus important 9 
dans cette maladie 9 foit pour le ma¬ 
lade > foit pour les affiftans, que dans 
aucune autre , de rafraichir & de pu¬ 
rifier l’air. Il faut fonvent brûler du vin¬ 
aigre dans la chambre 9 & avoir pres¬ 
que toujours une fenêtre ouverte. 

2°. La diette doit être legere, & ai¬ 
gre , on peut donner du jus d’ofeille > 
avec de l’eau 9 mettre, du jus de citron 
dans le 


5 


bouillons farineux 9 manger 
des fruits aigres 5 comme griottes, gro- 
feilles 9 merifes 9 & pour ceux qui font 
en état, citrons, oranges 9 grenades. 

3 0 . L’on doit chànger les linges tous 
les deux jours. 


4 


O 


La faignée eft rarement necefi 


y • 


faire 9 & les exceptions 11e peuvent être ' 
déterminées furement ? qu’en voyant le 
malade. 

Les lavemens font fonvent très 
peu néceffaires ; quelques fois dange¬ 
reux. 

o°. La boiiTon ordinaire doit être 
upe tifanne d’ô r ge 9 rendue aigre avec 
l’efprit acide du N°. 10 5 dent on met un 

. . . fixait 
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quart d’once fur un pot de tifanne, oiî 

la limonade. 

7°é II eft important d’évacuer les pre- 
mieres voyes, où il y a ordinairement 
une grande quantité de matières cor¬ 
rompues. Pour cela l’on donne la pou¬ 
dre N°. 3 ç , & ordinairement, après 
fou effet, le malade eft mieux , au moins 
pendant quelques heures. Il eft très im¬ 
portant de donner ce remede dans les 
commencemens ; mais quand on la né¬ 
gligé , on peut le donner plus tard ÿ 
moyenant qu’il ne foit point furvenu 
d’inilammation particulière , & qu’il refte- 
encore un peu de force au malade. Je l’ai 
donné, & avec un fuccès marqué 5 le 
vingtième jour. 

b a . Après avoir enlevé 5 par ce re¬ 
mede <> une grande partie des matières 
qui contribuent à entretenir la fîevre -j 
l’on fait prendre , de deux jour l’un y 
tant que la maladie dure , quelquefois 
Blême tous les jours, une prile de cre- 
me de tartre & de rhubarbe N°. 38# 
Ce remede évacue les matières corrom¬ 
pues y prévient la corruption des au¬ 
tres , chaffe les vers 5 qui font très fre- 
quens dans ces maladies , & que le 
malade rend quelquefois par - deffu9 

te 
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8 t par defTotis, & qui ont fouvent beau¬ 
coup de part aux accidens bizarres qu'on 
obferve, enfin , il fortifie les inteftins, 
& fans arrêter les évacuations nécelTai- 
res 5 il modéré la diarhée quand elle eft 
miifible. 

9°. Si , avec la diarhée, la peau eft 
feche , & qu’en arrêtant la diarhée on 
veuille aider la tranfpiration, on peut, 
au lieu de rhubarbe, mêler à la crème 
de tartre de Fipecaçuana, N°. 39 , qui, 
donné à petites dofes- & fréquemment 9 
arrête la diarhée & favorife la trans¬ 
piration, Ce remede & le precedent ie 
prennent le matin j deux heures après, 
il faut commencer la potion N®. 40 , 
& la continuer, regulierement, de trois 
en trois heures , jufques à ce qu’on 
l’interrompe pour redonner l’un des re¬ 
mede s N°. 38. ou 39 , & on la recomr 
mente. enfuite , jufques à ce que le ma¬ 
lade foit beaucoup mieux. 

io°. Si les forces étoient extrême¬ 
ment abbatues & le malade fort an- 
goiffe, il faudroit donner avec chaque 
prife de potion un bol N°. 41. Si 
la diarhée étoit très forte, on joindroit 
une ou deux fois par jour à ce bol 9 

vingt grains , ç’eft-à ~ dire le tiers du» 

' de- 
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demi quart d’once , ou la groflfeur d’une 
très petite feve, de diafcordium , ou fi 
l’on n’en avoit point, de thériaque. 

Ii°. Quand, malgré ces fecours, le 
malade relie dans fon état de foibleflfe , 
Sc d’infenlibilité , il faut appliquer de 
grands veficatoires au gras des jambes, 
ou à la nuque j quelquefois même , 
quand il y a beaucoup d’affoupifTement, 
ou d’embarras de cerveau , on les met 
avec grand fuccès fur toute la tête. On 
les fait fuppurer abondamment , & , 
s’ils fe fechent, au bout de quelques 
jours , on en remet d’autres ; il faut 
en entretenir longtems l'écoulement. 

12°. Dès-que le mal eft alfez aman¬ 
de , pour que le malade foit quelques 
heures avec très peu ou point de fie- 
vre , il faut profiter de cet intervalle 
pour donner fix , ou au moins cinq 
prifes, du remede N°. 14 , & reïterer 
la même dofe le lendemain} ce qui ar¬ 
rête les accès ; on continue à en don¬ 
ner deux dofes pendant quelques jours. 

13°. Dès qu’il ny a plus de fievre , 
on met le patient au régime des con- 
valefcens ; &, li les forces ne revien¬ 
nent pas , on lui donne avec fuccès , 
pour les rétablir plus vite, trois prifes 

par 
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par jour, une à jeun, & l’autre douze 
heures après, de la theriaque des pau¬ 
vres N°. 42 , qu’il feroit à fouhaiter 
qu’on introduifit dans toutes les apoti- 
caireries, comme un excellent ftoma- 
chique ? fort à preferer à cet égard à 
l’autre theriaque , qui eft une compoii- 
tien ridicule , chere & fouvent dange- 
reufe. 11^ eft vrai que celle des pauvres 
ne fait pas dormir, mais quand 011 veut 
procurer du fommeil , il y a beaucoup 
d’autres remedes qui valent mieux que 
la theriaque. Ceux qui ne craindront 
pas la dépenfe, au lieu du remede Nf- 
42. continueront à prendre , tous les 
jours, pendant quelques femaines, trois 
piifes .du remede N°. 14. 

$. 248. L’on a, dans les campa¬ 
gnes , fur le traitement de ces fievres, 
un préjugé qu’il faut détruire, non feu¬ 
lement parce qu’il eft faux & ridicule , 
mais encore parce qu’il eft dangereux» 
L’on imagin 


a 


que des animaux peu¬ 
vent attirer le venin } pour cela on met 
ou des poules, ou des pigeons , ou des 
chats , ou des cochons de lait, aux 
pieds ou fur la tête du malade , après 
les avoir ouverts en vie. On les re¬ 
tire quelques heures après > corrompus 5 

v & 



£34 F i e r r e 

& repandans une odeur horrible ; & 

l on le perfuade 9 que c’efi: le venin dont 
ils le . font chargés , qui eft la caufe de 
cette inledlion , niais c’eff une erreur £ 
ils puent, non point parce qu’ils ont 
tiré le venin , mais parce qu’ils fe font 
pourris, par l’humidité & par la cha¬ 
leur ; & ils "n’ont que l’odeur qu’ils au- 
roient , ii on les avoit mis dans tout 
autre endroit , que le corps d’un ma¬ 
lade , également chaud & humide. Bien 
loin d’ôter le venin , ils augmentent 
la corruption ? & il n’y aurait qu’à ap¬ 
pliquer plaideurs de ces animaux 5 fur 
un corps fain, dans le lit, & le laif- 
fer longtems dans cet air 5 pour lui 
donner une fievre maligne. 

Dans le même but ? on attache un 
mouton au pied du lit pendant plu¬ 
sieurs heures i ce qui n’elè pas auiïi 
dangereux ? quoique ce foit toujours un 
mal , parce que plus il y a d’animaux 
dans la chambre , plutôt l’air elt cor¬ 
rompu 5 mais ce qui eft tout auffi peu 
feufé. J1 eif bien certain que les ani¬ 
maux , qui environnent le malade, ref- 
pirent le venin qui fort de fou corps > 
& peuvent en être incommodés , tout 
#omme les perfonnes qui le foignent , 

ma» 
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fnais ils. n’en font pas for tir ; au con¬ 
traire , en contribuant auffi à corrom¬ 
pre i air , ils augmentent la maladie. 
Du faux principe on tire une faufile 
confequence j l’on dit que, fi le mou¬ 
ton meurt, le malade guérira ; ordi¬ 
nairement le mouton ne meurt pas 9 8 c 
quelquefois cependant le malade gué¬ 
rit ; d’autres fois ils meurent tous les 
deux. 

§. 249. Souvent la caufe qui pro¬ 
duit les fievres malignes, s’allie avec 
d’autres maladies, & en augmente ex¬ 
trêmement le danger. Elle fe mêle, par 
exemple , avec le venin de la petite vé¬ 
role , & celui de la rougeole. O11 le 
connoit par la réunion des accidens qui 
caraéderifent la malignité ? avec les fymp- 
tomes de ces maladies. Ces cas font 
extrêmement dangereux j ils demandent 
toute 1 attention d’un Médecin 5 & il 
n’eft pas pofïible d’en prefcrire ici le 
traitement , qui dépend en général, de 
la combinaifon du traitement des deux 
maladies j mais la malignité demande 9 

ordinairement 5 le plus d attention. 


CH À- 
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CHAPITRE XVIIL 


Des Fievres cfaccès. 

§• 2 ?°« jf Es fievres d’accès 9 que le 

■Blj peuple apelle fievres trem¬ 
blantes 5 55-font celles qui? après un 
n accès de quelques heures 9 diminuent 
55 fenfiblenient 9 ainfi que tous les fymp- 
?5 tomes, & ceifent enfin abfolument 9 
« de façon cependant 9 que l’accès re- 
jj vienne en fuite. ” 

Elles étoient très frequentes dans ce 
pais 5 il y a quelques années, on peut 
dire qu’elles y étoient épidémiques 9 elles 
font beaucoup plus rares depuis cinq 
ou fix ans 9 dans la généralité du pais ; 

0 0 ^ — 1 — 

mais il y en a toujours un affez grand 
nombre , dans tous les lieux où l’on 
refpire l’air marécageux des environs 
du Rhône , & dans quelques autres 
endroits 9 fitués dans un air à peu près 

femblable. 

J. 25" i. Il y en a de plufieurs efpe- 
ces 9 qui tirent leurs noms de l’ordre 
dans lequel les accès reviennent. 

Si f accès revient tous les jours 9 c’efl 
ou une vraie quotidiene 9 ou une dou¬ 
ble 
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bis tierce. On peut les diftinguer l’une 
de F autre , en ce que, dans la qn'oti- 
diene, les accès font longs & fe rei- 
fembient tous ; elle n’eft pas fréquente. 
Dans la double tierce , ils font moins 
longs , & il y en a alternativement un 
plus leger, & un plus lort. 

Dans la fievre tierce, les accès re¬ 
viennent de deux jours l’un. 

Dans la quarte, ils reviennent feule¬ 
ment le quatrième jour j & le malade 

a deux jours de bons. 

Les autres efpeces font très rares. 
J’aj vu une véritable quinte , & une vé¬ 
ritable feptimane, qui revenoit tous les 
dimanches. 

§. 2 $ 2. Le premier accès de fievre 
intermittente, attaque fouvent dans Le 
tems qu’on fe croit le mieux portant. 
D’autres fois , il eft précédé par un 
fentiment de froid & d’angourdiifement, 
qui dure quelques jours avant que l’ac¬ 
cès fe déclare. Il commence par des 
baillemens, des lailitudes, une foiblef- 
fe, des froids, des frifions, des treai- 
blemens ; par la pâleur des extrémités, 
par des naufées, & quelquefois par um 
vomiffement. Le poulx eid vite, foible 

& petit, & la foif allez grande. 

Au 
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An bout dtone heure ou deux, rare¬ 
ment trois ou quatre , il fui vient une 
chaleur , qui augmente infenfiblement 
& devient extrême. Alors tout le corps • 
devient rouge , l’anxieté diminue , le 
poulx eft plus tort & plus grand, la 
ioif eft exceffi-ve ; le malade fe plaint 
à un mal de tête violent, & d’une dou¬ 
leur dans tous les membres ; mais d’une 
douleur différente de celle qu’il fouffroit 
pendant le froid , enfin après avoir été 
dans cette chaleur pendant quatre , cinq, 
fix heures , il tombe dans une fCieur 
générale de quelques heures. Tous les 
fymptomes dont on vient de parler, 
diminuent, & fouvent le fomnieil fur- 
vient. 

Après ce fommeil, le malade fe re- 
veille fouvent fans fievre j il ne lui reite 
alors qu’une laflîtude, & de la foibleife. 
Quelquefois le poulx, entre les accès, 
eft dans ton état naturel } fouvent il 
refte un peu plus vite qu’en fanté, & 
ne reprend fa première lenteur, que 
quelques jours apres le dernier accès. 

Un des fymptomes qui caraéierifent 
le plus particulièrement ces fïevres, 
c’eif la nature des urines que le ma¬ 
lade rend fur la fin de laccès. Fi¬ 
les 
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les font rougeâtres , & elles dëpofent 
isn fediment qui reffemble exactement à 
de la brique pilée. Quelquefois elles 
font écumeufes, & il fe forme au def- 
fus une pellicule qui s’attache aux côtés 
du verre. 


§. 2^3. La durée de chaque accès 
n’eft point fixe, elle varie fuivant i’efi- 
pece de la fievre & plufieurs autres cir- 
conftances. Les accès reviennent quel¬ 
quefois précifement à la même heure 9 
d’autres fois ils avancent d’une , deux, 
trois heures j quelquefois ils retardent 
d’autant ; l’on a cru remarquer, que 
les fievres dont les accès anticipoient 9 
fe terminoient plutôt que les autres ; 
mais ce n’elt point une réglé générale. 

§• 254. L 'on difiingue les fievres 
d’accès en fievres de printems ou d’au¬ 
tomne. L’on appelle fievres de prin¬ 
tems , celles qui rc-gnent depuis le mois 

de Février jufques à la fin de Juin ; 
fievres d’automne 5 celles qui régnent 
depuis le mois dé-Juillet* jufques au 
mois de Janvier. Leurs car aérer es ef- 
fentiels font les mêmes 5 ce ne font point 
proprement des maladies differentes 5 
mais les circonftances variées > qui les ac¬ 
compagnent * méritent quelqu'attention. 
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Ces circonftances dépendent de la fai- I 
fon ? & de la conftit11ti0.il des corps- 1 
dans ces faifons. Les fievres de prin- j 

tems font quelquefois jointes à une j 

difpofition inflammatoire , parceque c’eft I 
la difpofition des corps dans ce tems 1 

là 5 & comme tous les jours la faifon 
devient plus favorable , elles font or- i 
dinairement aflez courtes. Celles de j 
l’automne font fouvent mêlées d’un prin- j 
cipe de putridité , & comme la faifon 
devient fâcheufe , elles font plus opi- 1 

niatres. ] 

§. 2H. Les fievres d’automne com- j 

mencent très rarement en Juillet, beau- 1 

coup plus fouvent en Août ; & leur I 

longueur a répandu cette frayeur qu’on j 

a des fievres qui commencent dans ce j 
mois. Mais le préjugé à crû que leur 
danger venoit des influences du mois j 

d’Août ; c’eft une miferable erreur j il 
vaut mieux quelles commencent en ! 
Août, que dans les mois fuivans , par- j 
<se qu’elles font d’autant plus opiniâ¬ 
tres , qu’elles paroiifent plus tard. Ces 
fievres S’annoncent quelquefois , com¬ 
me des fievres putrides , & ce n’eft 
au bout de quelques jours qu’elles fe 

retient 



règlent en fievres d’accès ; mais, heu- 
reijfement, il n’y a pas de danger à s’y 
tromper, & à employer le traitement 
marqué pour les fievres putrides. Le 
fediment couleur de brique , & furtout 
la pellicule au delFus des urines, font 
ordinaires dans les fievres d’automne * 
& manquent fouvent dans celles de 
printems. „ Dans celles - ci, les urines 
5, font d’ordinaire moins rouges, & ti- 
„ rent plutôt fur le jaune j il fe forme 5 
j, dans le milieu , une efpece de nuage. 
„ Elles dépofent un fediment blanc *> 
-, qui eft un bon augure. ' 5 

§. 2 s 6. Ordinairement les fievres- 
d’accès ne font pas mortelles ; celles 
de printems fe diflipent même fouvent *> 
fans aucun remede, après quelques ac¬ 
cès. Il n’en eft pas de même de celles 
d’automne, qui durent très lcngtems, 
& mêriie quelquefois jufques, au prin¬ 
tems , fi on les laillè fans^emedes, o» 
fi on ne les traite pas bien. 

Les fievres quartes -font toujours plus 
rebelles que les tierces , ce font celles 
que les malades gardent quelquefois pen¬ 
dant des années. Dans les pais ma-' 
récageux, quand en a la fievre , non 

N 2 feule- 
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feulement elle efl très longue , mais elle 
a de frequentes récidives. 

J. 25*7. Quelques accès de fievre 
ne font pas extrêmement nuifibles ; il 
arrive même quelquefois , qu’ils pro- 
duifent quelque changement favorable 
dans la fanté , & dêtruifent les germes 
de quelques maladies de langueur ÿ mais 
ôn fe trompe en les regardant généra¬ 
lement comme falntaires. S’ils durent 
longtems , s’ils font longs & violens 9 
ils affbiblilfent tout le corps, ils déran¬ 
gent toutes les fondions, & furtout 
les digeflions , ils rendent les humeurs 
acres, & jettent dans plufieurs maladies 
chroniques , entr’autres la jauniffe , 
Fhydropifie , l’afthme, & les fievres 
lentes ; quelquefois même les vieillards 
& les gens très foibles meurent dans 
l’accès, & c’eft toujours dans le tems 
du froid. 

J. 25S. L’on a un remede imman¬ 
quable pour la guerifon de ces fievres ; 
c’eil le Kina ou Kinle>na , ainfi l'on eft 
toujours fur de les diffiper , & il n’y 
a de difficulté que celle de fa voir, s’il 
n’y a point d’autre caufe de maladie , 
compliquée avec la fievre , à laquelle le 
Kina put nuire : s’il y eft a , il faut 

les 
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les détruire .par leurs remedes particu¬ 


liers (a). 


N 3 


J. 2)9 


(a) Cet admirable remede n’eft connu en Europe 
que depuis cent & vingt ans ; nous en avons 
l’obligation aux Efpagnols , qui le trouvèrent 
au Pérou dans la Province de Quito 5 la ComteiVe 
de Chinchon fut la première Eurôpeane qui en 
fit nf âge en Amérique, & il arriva d’abord en Ëfpa- 
gne fous le nom de poudre de la Comtejfe. Les 
xnaifons des Jefuitcs en ayant Fait diftrîbuer beau¬ 
coup ,. il fe répandit fuus le nom de poudre des 
Jefuitcs i il a été connu encore fous d’autres 
noms ; on ne l’appelle aujourd’hui que Kina , 
eu ecorce du Pérou. Il efïuya d’abord de très 
grandes oppofitions $ les uns le regardaient comme 
un remede divin , les autres comme un poifon j, 
& l’animofité ayant augmente les préjugés, il a 
fallu près d’un fiécle avant que tous les efprîts 
FuiTent fixés fur fon véritable uiage, Mais enfui, 
il paruit , que depuis ptès de vingt ans, i’or, eft 
généralement revenu des préventions défavorables 
à ce remede. L’infuffii'ance des autres , dans 
plufieurs cas , fon efficace, les cures admirables 
& fans nombre , qu’il a opéré & qu’il opéré tous 
les jours, le nombre de maladies, très differentes 
des fievres , dans lefqueis il eft le fouverain re- 
mede, fes effets dans les maladies chirurgicales 
les plus fàcheufes , le bien être, la force, la 
gayeté dans laquelle il met ceux qui en font ufa- 
ge, ont enfin defillé cous les yeux , & on lui 
donne prefqu’iinammement le premier rang par¬ 
mi les remedes les plus efficaces. On ne croit plus 
qu’il gâte ïtflomac , qu’il fixe 'La fievre frais lu gué¬ 
rir t qu’il enferme le loup dans lu bergerie , qu’il 
jette dans le feorbut , l’ajlme , l'hydropifie , ht 
jaimiffe ; l’on eft au contraire perfuadé qu’il pré* 
vient tous ces maux, & que, s’il huit quelques 
fois, ce n’eft * comme tous les bons remedes, que 
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§, 2ÇQ. Dans les fievres de priti- 
tems, fi les accès ne font pas violens* 
fi le malade eil bien entre les accès 3 
que fon appétit, fes forces, fou fom- 
meil ne fe perdent pas, il ne faut rien 
faire du tout, que mettre le malade 
au régime âes convalefcens. C'eft celui 
qui convient 5 allez généralement 5 à tous 
ceux qui ont ces fievres j parceque fi 
on les mettoit au régime des maladies 
aiguës, on les affoibiiroit inutilement, 
& fi Ton ne retranchoit rien de leurs 
alimens 5 comme il ne fe fait point de 
digefiion pendant tout le tems de l’ac¬ 
cès 5 & que l’eftomac eft toujours un 
peu affoibli par la maladie, il fe for- 
meroit des crudités qui entretiendroient 
la fievre. L’on ne doit point prendre 
d’alimens folides au moins deux heures 
avant l’accès. 

J.'260. Si la fievre revient > apres 

le fixieme ou le feptieme accès 5 Si que 

le malade ne paroifïe avoir aucun be- 

foin de purger, ce qu’on apprendra à 

connoitre dans le chapitre des remedes 

de 

quand il c£t falfifié , ou tuai ordonne , ou mal 
pris, ou enfin quand il fe trouve dans le tempc- 
ramment quelques fingularités'iiic#nnuës ( c eft ce 
qu’on appelle, iiUofyncrcifis ) qui en pervertiüeuï 

l’efFeÊ, 



de précaution 9 on lui. donne le kina 9 
qui eft la poudre N°. 14* Si îa fievre 
eft quotidienne , ou double tierce 9 on 
en donne trois quarts d’once 9 ou fix 
prifes 9 entre deux accès ; & comme 
l’on n’a que dix ou douze 9 tout au 
plus quatorze , ou quinze heures , il ne 
faut mettre qu’une heure & demi d’in¬ 
tervalle entre chaque prife. On peut 
placer deux bouillons 9 dans tout ce 
teins là 9 entre deux prifes. 

Quand la fievre eft tierce 9 il faut 
en donner une once 9 ou huit prifes 
entre les deux accès ; on en prend une 
de trois en trois heures. 

Quand elle eft quarte 9 j’en donne 
une once Sz demi 9 de la meme façon. 
Il eft inutile de vouloir arrêter les ac¬ 
cès avec de moindres dofes y c’eft en 
les donnant trop petites qu’on échoue 
fi fouvent ; on crie contre le remede 9 
on le croit inutile, mais il ne l’eft que 
par la faute de ceux qui l’employent. 
il faut que la derniere prife foit donnée 
deux heures avant l’accès; 

Souvent 9 après ces dofes de kina 9 
l’accès manque} mais foit qu’il man¬ 
que 9 ou qu’il revienne 9 il faut après 
que fon terns eft pafîe 9 en redonner 

N % h 
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la même quantité , qui emporte certai¬ 
nement îe fécond accès. On continue 
enfuite , pendant fix jours , de donner 
la moitié de cette dofe , entre le tems 
qn’auroient remplis les accès , s’ils étoien* 
venus ; & , pendant tout ce tems là , le 
malade prend le plus d’exercice qu’il peut. 

§. 261 « Si les accès font très forts 9 
le mal de tête très violent, le vifage 
rouge , le poulx plein & dur, s’il y a 
de la toux , fi, lors même que Patcès 
cil paffi , le poulx conferve de la du¬ 
reté , fi les urines font ardentes , la lan¬ 
gue fort feche , il faut faigner & faire 
boire beaucoup de tifanne d’orge N°. 3. 
Ces deux remedes mettent ordinaire¬ 
ment dans Pétat décrit §.2^9. L’on 
peut alors donner , dans un jour li¬ 
bre, trois ou quatre prifes de la pou¬ 
dre N°. 24. & enfuite l’on abandonne 
la maladie pendant quelques accès. Si 
elle ne finit pas, on vient au kina. 

Si le malade, hors même des accès, 
avoit la bouche mauvaife, du dégoût, 
des maux de reins, des douleurs de ge¬ 
nou , des inquiétudes , de mauvaifes 
nuits, on pourrôit le purger, avant que 
de lui donner le kina, avec la poudre 

_N°. 21. ou la potion N°. 23. 




J. 262. Dans les fievres d'auto m- ^ 
ne 9 fi elles s’annoncent continues, à 
peu près comme les fievres putrides 9 
on fait boire abondamment de la titan- 
ne d’orge N°. 3. &, au boutade deux 
ou trois jours , il les fignes d embarras 
dans l’eftomae continuent, on donne le 
remede N°. 34* ou celui N°. 3 T* 

Si après ce remede les fignes de putri¬ 
dité continuent encore , oit purge avec 
plufieurs prifes de la poudre N.24 , ou , 
les gens robuftes , avec celle N°. 215 
& quand la fievre eft tout à lait réglée ? 
on donne le Kinkina comme §. 260. 

Mais comme les fievres d’automne 


font plus opiniâtres, après l’avoir dis¬ 
continué huit jours 9 quoiqu'il ne foie 
revenu aucun accès , il faut en redon¬ 
ner .5 encore pendant huit autre jours , 
trois prifes par jour ; fur-tout fi la fiè¬ 
vre étoit quarte ; h même , dans cette 
efpece', je l’ai fouvent fait prendre ïi% 
fois, de huit en huit jours* 

Le peuple aura de la peine à fe fou- 
mettre à cotte cure , qui eit couteufe 
par le prix du. tyria mais je n’ai pas 


JJ i - i. ili • ’ ; j V , J f - w *'» * * '■ - J t . J 

crii que cela ditt m’empechet de hindi 


N ? 


quer* 
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(a) Voyez , §.241. les cas dans lefquéls on tloitern^ 

l^oyer ce fecoud remede ? pr^ferâblemeat a« 
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«uer comme la feule qui foit certaine ^ 
car rien ne peut remplacer ce remede , 
c’eft le feul fur , & le feul innocent 
dans tous les cas. L’on a été imbu pen¬ 
dant longtems de préjugés’ contraires £ 
Fon croioit, qu’il gâtoit l’eflomac , & 
pour prévenir cela 5 on donnoit à man¬ 
ger une heure après. Bien loin de gâ¬ 
ter Teftomac 5 c’eft le remede du monde 
oui le fortifie. & le rétablit le mieux > & 

i * > \ *î è t ' s • s ? J V ; ! i r — 3- 0 

e’eft une coutume îiuifible , qnand 011 
efl obligé de le donner fouvent, que 
de manger une heure après. L’on cro* 
yo'ît qu’il laifibit des obftmôlions , 8 z 
<qu il conduifoit à i’hydropifie l’on fait 
aujourd’hui que ce qui obftiue & con¬ 
duit à fhydropifie , 

la fievre. Non feulement le Rinu em- 
peche ce malheur , niais lorsqu'il eil ar¬ 
rivé 9 parce qu’on ne s’en eil pas fervi 5 
fon ufaae guérit cette maladie. En un 

^ V—F j # ï * » r r i* ’» 

mot, s’il y a quelque maladie jointe à 
la- fievre , quelquefois cela empêche 
l’effet dii Kina , fans le rendre miinble ÿ 
Biais' quand la fievrê eft feule, il a to'u- 
jjOurs fait, & fera’ toujours, tout le bien 
pofiible. Je parlerai ailleurs des moyens* 
qui 1 peuvent y füpiéer, quoi qu’impar- 

feemonL. ' 


• _ • 

ceft la longueur de 



Dès qiï*on a commencé le Kina , il 
faut bien fe garder de fe purgerj la 
purgation redonneroit la fievre. 

$.263. La faignée n’elî jamais, ou 
prefque jamais néceffaire dans la fiè¬ 
vre quarte , qui attaque en automne 
plutôt qu’au printems, & avec des fymp- 
tomes de putridité * plutôt que d’inflam* 
mation. 

§. 264. Le malade doit, une c'oir- 
pie d’heures 


avant 


que l’accès com¬ 
mence , boire , tous les- quart d’heu-* 
res, un petit verre tiede , de thé de 
foréau 5 adouci avec du miel , & fe pro¬ 
mener doucement \ cela lui procure une 

C/\ • - * ^ • - 

lueur 

la même tout l’accès plus doux, il 
continue la même boiflbn pendant tout 
le tems du froid, & quand la chaleur' 
eif venue, il peut* ou la continuer 
ou lui. fubftituer celle N°. 2 5 qui 

_ mais il n’eil pins 
néceffaire de boire tiede , il fuffit de ne 

Quand la füienr 


legere 


* qui rend le froid, & par 
meme tout 1’—~~ ~ J - n 


v VI. ' 

plus rafraichifïante 


9 

en 


pas boire trop froid, 
eft finie , on efftiye bien le malade 

- -a * . 4 . « « 


? 


& 


il peut fe lever. Si l’accès étoit fqtt; 
long, on pourroit donner, -pendant la 
lueur * un peu de grus * ou quelque 
antre aliment femb labié, 

N 6 


* 
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Fievres' 


26?. Quelquefois la première 

doic ? & même les premières dofes de 
Kina purgent. Ce n’eft pas un mal > 
mais , pendant qu’il purge , il n’arrê¬ 
te ordinairement pas la fievre , ainft 
il faut regarder ces dofes comme per¬ 
dues a cet egard , & en redonner d’au¬ 
tres , qui ceffent de purger, & arrê¬ 
tent les accès. Si la diarrhée continuoit 
on le fufpendroit un jour, pour donner 
un demi quart d’once de rhubarbe , en- 
fuite on le recommenceroit, oc , il la 
diarhée perfifloit, on mêl croit à cha¬ 
que prile , quinze grains de thériaque ^ 
mais ce n’eli que dans ce cas qtfon 
doit le meler \ toutes les autres choies- 

auxquelles on l’aflocie afïbibliflent ia 
vertu.> 

f. 266. Avant que Ton connut 
Fufage du Kina , l’on fe fervoit des 
autres amers , qui ont auffi beaucoup 
de qualités 9 mais qui lui font cep n- 
dant bien inferieurs* L on trouvera N°. 
4} , trois remedes de cetre efpece, qui 
font très bons , & dont j’ai louvent 
éprouvé l’efficace ; mais, d’autres fois 5 
j ai été obligé de les abandonner pour 
venir au Kina. La limaille de fer, qui 
entre dans la compoffiion du troiiieme * 

eflr 
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eft très fébrifuge dans certains cas. J’ai 
guéri avec ce remede , au milieu de Phi- 
ver 17Ç3 9 d’une fievre quarte, un ma¬ 
lade que je navois pas pu déterminer 
à prendre du K ina. Il eft vrai qu'il 
étoit extrêmement docile pour le ré¬ 
gime 9 & qu’au plus fort de 1 hyver , il 
montoit tous les jours à cheval } . & 
prenoit d’autres exercices en plein air ? 
jufques à ce qu’il commençât à tranf- 

pirer abondamment. 

f. 267. Un autre moyen aifé dont 
je me fuis fervi fou vent , avec un en¬ 
tier fuccès 9 contre les fievres tierces ? 
mais qui ne m’a réuffi que deux lois 
dans les quartes 9 c’eft de faire fuer 
abondamment le malade, dans le tems 
que l’accès doit venir. Pour cela, il 
boit, trois ou quatre heures à 1 avan¬ 
ce , Tinfiifion de fur eau mielée , comme 
je Pai déjà dit §. 2,64 , & une heure 
avant le moment du friffon , il fe met 
au lit , & on lui donne, auffi chaud 
qu’il peut le boire, le remede N°. 44 » 
J’en ai auffi guéri quelques unes, & 
tierces & quartes , l’an 17Ci & en 
177 2,, en donnant a de quatre en qua¬ 
tre heures, entre les accès, la poucire 
N°.45- Mais outre quelle m’a manqué 

pluiieuiS 
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plufieurs fois , 8 c qu’elle ne guerifloîe 
point auffi promptement , elle affola 
blifloit quelques malades, elle leur de- 
rangeoit l’eftomac , &, deux fois, quoi¬ 
qu’elle eût guéri la fievre , je fus obligé 
de recourir au Kina, pour rétablir en¬ 
tièrement la faute. Mais comme ces 
moyens font peu coûteux , & réuffifTeiiÉ 
fouvent , j’ai crû devoir les indiquer. 

J. 268. L’on vante une quantité 
d’autres remedes, pour les fîevres; au¬ 
cun n’eft auffi efficace que ceux que je 
viens d’indiquer; plufieurs font dange¬ 
reux ; ainfi il efl prudent de ne pas s’eu 
Fervir. L*on débité , depuis quelques 
années, des poudres , fous le nom de 
poudres de Berlin, qui ne font qu’un 
kina mafqué , quelquefois entièrement 
éventé , 8 c toujours vendu très chere^ 
ment. Un Kina choit! , & fraîchement 
préparé, eft fort à preferer. 

§. 269. J’ai vû- fouvent des pay-- 
fans , qui avoient une fievre d’accès ; 
depuis plufieurs mois , & qui avoient- 
employé beaucoup de mauvais reme-- 
des, & n’avoient obfervé aucun régi¬ 
me. Je me fuis très bien trouvé de’ 
leur donner les remedes N®. 34. ou 3 ? £ 
& enfuite , pendant quelques jours y 

celui 
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Celui N®. 38 ; après cela on leur donne 
le Kina 5 ( voyez J. 260. ) ou les au¬ 
tres fébrifuges 9 ( voyez J. 266. 267. ) 
après quoi on les met, pendant quel¬ 
ques te ms , à Tubage de la thériaque des 
pauvres, ( vayez §. 247. art, 13. ) afin 
de rétablir les digellions , qui font tout 
à fait dérangées. 

§, 270. Il y a quelques fievres d’ac¬ 
cès , qu’on appelle pernicieufes , dont 
chaque accès eft accopipagné des plus 
violette fymptomes j le poulx eft petit 

& irrégulier, lé malade exceffivement 
abbattu , évanouiffant fréquemment r 
ayant des angoifîès inexprimables 9 des- 
convulfions, un aflfoupiflfement profond y 
un délire continuel 5 des envies d’aller 
à Telle ou d’uriner continues 9 & inutiles. 
Le mal eft très preffant 9 le malade 
peut mourir dès le tfoifieme accès ? & 
paffe rarement le fixieme, s’il n’eft pas 
bien conduit. Il n’y a pas un moment 
à perdre , & il n’y a qu’un parti à 
prendre 9 c’eft de lui donner in ce flam¬ 
me nt le Kina 9 comme §, 266 ? afin 
de fnpprimer les accès fnivans. Souvent 
ces fièvres font compliquées avec beau¬ 
coup dé putridité dans lés premières 
voies ; quand cette complication eft bien 

4 - démon- 


1 
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démontrée , on peut , immédiatement 

après la fin d’un accès , donner une 
prife d’ypecacuana N°. 3?. &. dès que 
fon effet eft fini, 011 ordonne le kina. 
Mais je m’étens peu fur ces fièvres * 
parce quelles ne font pas frequentes , 
& que le traitement en eft trop délicat 
pour qu’on puiffe les traiter fans Mé¬ 
decins. J’ai feulement voulu les faire 
connoitre , afin que , quand elles fe pre- 
fenteroient , on fut inftruit du danger* 
§• 271. La même caufe, qui pro¬ 
duit ces fièvres d’accès, occafionne fou- 
vent des maladies, qui reviennent pé¬ 
riodiquement à la même heure , fans 
friffon , fans chaleur , & fouvent fans 
viteffe dans le poulx : ces maux fui vent 
prefque toujours l’ordre des fievres quo¬ 
tidiennes , ou tierces , plus rarement 
celui des quartes. J’ai vu des vomiff 
démens & des envies de vomir très vio¬ 
lentes , avec une angoiffe inexprimable 
des opprelfions très fortes , des coli¬ 
ques les plus cruelles 5 des palpitations 
effrayantes , des maux de dents excef- 
fifs, des maux de tête, & très fré¬ 
quemment des douleurs inouïes fur un 
Oeil, la paupière, le fourcil, & la tem¬ 
ple du même côté * avec une rougeur 

de 


de fœil & un larmoyèment continuel, 
j’ai même vû , deux fois, un gonfle- 
ment ii prodigieux , que l’œil fortoit 
de plus d’un ponce de la tête , cou¬ 
vert par la paupière , qui , elle même , 
étoit extrêmement enfle. Tous ces maux 
commencent très regulierement à une 
certaine heure , durent à peu près le 
tems d’un accès, & finirent fans au¬ 
cune évacuation fenfible , pour reve¬ 
nir precifement à pareille heure le len¬ 
demain , ou le furlendemain. 

Il n’y a qu’un remede qui puifle ar¬ 
rêter ces accès, c’eft le Kina? donné 
connue §. 260. Rien ne foulage pendant 
l’accès, & tous les autres remedes ne 
fufpendent pas même le mal, mais j’ai 
guéri, avec le Kina, de ces maux, & 
furtout de ceux de yeux qui font très 
frequens, qui duroient depuis plufieurs 
femaines, & pour lefquels 011 avoit em¬ 
ployé inutilement, faignées, purgatifs, 
bains, eaux , veficatoires, une foule de 
remedes. Si l’on en donne une dofe fufli- 
faute, le premier accès eft très leger ; 
le fécond manque ; & je n’ai point vu 
de rechute , comme après les accès or¬ 
dinaires de fîevre. 


t 
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§• 272. . Dans les endroits où la 
nature de 1 air rend ces fievres frequen¬ 
tes, l’on doit brûler fou vent, dans les 
chambres, furtout dans celles où l’on 
eoucne , quelques herbes ou quelques 
bois aromatiques j mâcher tous les jours 
oes grains de genievre, & employer, 
pour boiffon , une infofïon fermentée 
de cette même graine. Ces deux rémé¬ 
rés font d’une très grande efficace pour 
racommoder les eftomacs les plus foi- 
bles , pour prévenir les obftruéKons > 
Si pour faciliter la tranfpiration ; & 
comme ce font là les caufes, qui en¬ 
tretiennent le plus opiniâtrement ces fiè¬ 
vres , rien n’en prefervera plus furemenfc 
que ces fecours , qui font fi faciles. 



CH API TRE XIX. 


Des Erejyf elles , & des piquures 

d'animaux . 

$• 273. F ’Erefypeile, que le peuple 

JL* apelle le violet , eft, quel¬ 
quefois , une maladie très legere, qui 
par oit fur la peau, fans que le malade 

ait 
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ait eu aucune indifpofition ; elle attaque 
ordinairement le vifage, ou les jambes. 
Le peau fe tend, devient rude & rouge 9 
mais la rougeur difparoit, fi on prefTe 
avec le doigt, & reparoit dès qu’on le 
retire. Le malade fent, dans la partie , 
une chaleur brûlante , qui l’inquiété, 
& quelquefois l’empêche de dormir. Le 
mal augmente pendant deux ou trois 
jours, refte dans fon plus haut période 
un jour ou deux, & diminue $ alors la 
peau malade tombe en greffes écailles, 
tout eft fini. 

$. 274. D’autres Fois c’eff une ma¬ 
ladie plus grave , qui commence par 
un frifïon très fort, fuivi d’une chaleur 
brûlante, d’un mal de tête violent, de 
maux de cœur ou envies de vomir, 
qui ne ceffent que quand l’erefypelle pa- 
roit , ce qui n’arrive, quelquefois, que 
le fécond > ou même le troifieme jour. 
Alors la fievre diminue & les maux de 


cœur finiffent, mais fouvent il refte 
un peu de fievre, & du dégoût, pen¬ 
dant tout le tems que l’erefypelle aug¬ 
mente. Quand il attaque le vifage > 
le mal de tête continue , jufques à ce 
qifil foit fur fon déclin ; la paupière 

le gonfle. 3 l’oeil fe ferme , le malade 



3CS E R E s r F E L îi E s, 

n'a aucun moment de tranquillité. Sou¬ 
vent le mai paffe dune joue à l’autre, 
& fe répand fucceffivement fur le front, 
le col 5 la nuquej alors la maladie 
dure plus longtems qu’à l’ordinaire. Sou¬ 
vent même, ii la maladie eft forte, 
la fievre fubfifte , le cerveau s’engor¬ 
ge , le malade rêve , fou état eft très 
dangereux , & , quelquefois, s’il n’eft 
pas très bien fecouru , il fuccombe , 
fur-tout quand l’âge fe joint à la ma¬ 
ladie. Une erefypelle très fort fur le 
coî 5 occafionne une efquinancie qui peut 
être très facheufe. 

Quand il attaque la jambe, toute la 
jambe enfle, & l’irritation fe commu¬ 
nique même à la coiffe. 

Des que l’erefypelle eft un peu fort, 
il eft couvert de petites pullules, plei¬ 
ne d’une eau claire, comme celles qui 
furviennent à une brûlure , qui enfuite 
fe fechent & s’écaillent, j’ai vu quel¬ 
quefois , fur-tout quand l’erefypelle atta¬ 
quait le vifage , que l’humeur qui for- 
toit de ces pullules , étoit extrêmement 
vifqueule, & formoit des croûtes épail- 
fes, qui reflembloient prefque aux croû¬ 
tes de lait des petits enfans, & reftoient 
plufieurs jours avant que de tomber. 

Quand 





E R E s I P E n E s, 309 

Quand l’erefypelle eft violent , il du- 
f e quelquefois huit, dix , douze jours 9 
dans le même état ; & enfin, il fe dif- 
fipe par une fûeur abondante , qui eft 
quelquefois annoncée par un malaife, 

accompagné de friflfon & d’un peu d’an-» 
goiffe, qui dure quelques heures. Pen¬ 
dant tout le teins de la maladie , toute 
la peau eft très feche , & même l’in¬ 
térieur de la bouche. 

5 » U eft rare que rerefypelle 

fuppure, & quand cela arrive , c’efL 
toujours une mauvaife fuppuration , qui 
dégénéré aifement en ulcéré. Il y a 
quelquefois des épidémies d’erefypelles 
malignes, qui fe gangrènent aifement. 

§. 276. L’erefypelle change fouvent 
de place } elle fe retire tout à coup , 
le malade eft mal à fon aife , il a des 
envies de vomir, de l’angohTe, de la 
chaleur , ferefypelle reparoit ailleurs, 
& il eft guéri. Mais, fi au lieu de re- 
paroitre fur une autre partie de la peau, 
i’humèur fe jette fur le cerveau, ou la 
poitrine, le malade périt en peu d’heu¬ 
res, & ces changemens funeftes arri¬ 
vent quelquefois, fans qu’il foit pofti- 
ble de l’attribuer à aucune erreur du 

! T 9 % •*' .* " . .j 

malade ou du Médecin. 

Quand 


3 io 
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Quand le tranfport fe fait fur 
le cerveau^, le malade tombe d’abord' 
clans les reveiies , avec un vif âge al¬ 
lumé , Si des yeux très vifs j îl de¬ 
vient bientôt phrénetique, & meurt le-* 
tliargi-que. 

si le poulmon eft attaqué, l’oppref- 

jon ? langoiiie, la chaleur font inex¬ 
primables. 

L numenr fe jette auflî fur la gorge 3 

$c produit une efquinancie promptement 
mortelle, 

. î* 2 77 * ^ Y a- des perfonnes pour 
! U1 i erefypeile efl une maladie habi¬ 
tuelle. ^ 5 i elle attaque fouvent le vifa- 
ge 3^ ceft ordinairement le même côté s 

& 1 œil en elf à la fin confiderablement 
afxbibli. 

2 7^ é ^ erenpelle dépend de deux 
caules, d’une humeur acre & ordinaire¬ 
ment bilieufe, répandue dans le fang, 

& de ce que cette humeur ne s’avacue 
pas bien par la tranfpiration. 

§• 279. Quand le mal efl leger , 
tel qu’il efl décrit §. 273 , il fuffit 

d’entretenir une tranfpiration abondan¬ 
te 3 fans échauffer , & il n’y a rien 
de tel, dans ces cas là , que le re- 

gime, 
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gfmie , & un ufage abondant de nitre 
& de thé de fur eau. Ainfi Ton fe 
prive de viande, d’œufs, & de vin ; 
Ton vit d’un peu de légumes & de 
fruits ; l’on boit abondamment d’infu- 
fion de fureau , '& l’on prend, de trois 
en trois heures, demi dragme de nitre ; 
ou, ce qui revient au même , on en 
mêle trois dragmes à la quantité de 
fureau, qu’on peut boire dans un jour. 
L’on peut auffi niettre le nitre en bol, 
avec de la conferve de fureau. Ces- 
remedes entretiennent la liberté du ven¬ 
tre , . & . augmentent les urines & la 
tranfpiration. 

$• 280. Quand le mal efl plus gra¬ 
ve , fi la fievre eft très forte , & le 
poulx en même tems fort, ou dur , il 
faut faire une faignée , mais, dans cet¬ 
te maladie , il ne faut jamais la faire 
abondante, il vaut mieux, fuppofé qu’on 
n’ait pas tiré aflez de fang, en faire en- 
fuite une fécondé , & même une troi- 
fieme, fî la fievre eft forte comme cela 
arrive très fouvent ; elle eft même 
quelquefois d’une violence qui la rend 
extrêmement dangereufe , & dans des 
cas de cette efpece la nature a quelque- 

1 fois 
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fois fauve les malades en excitant des 
hæmorrhagies de quatre ou cinq livres, 
& un Médecin éclairé & prudent peut 
prendre fur lui de l’imiter, mais je n'ofe 
pas donner ce confeil à la claffe des 
Médecins pour laquelle j’écris j & il eft 
plus fur , pour eux , de multiplier les 
fai gnées, dans ce cas , que d’en faire 
une trop forte. Ces fièvres erefypel- 
lateufes font fouvent l’effet d’fin long 
échaufement. 

Après la faignée y on met au régime i 
on donne des laveiïiens jufques à ce 
que la fievre ait diminué fenliblement, 
& Ion fait boire abondamment de la 
tifanne d’orge , N®. 3. 

Quand la fievre a un peu diminué, 
on purge avec le remede N°. 23 > ou 
en donnant tous les matins , quelques 
prifes de crème de tartre N°. 24. La 

purgation eft abfolument néceffaire, pour 
évacuer la bile^croupiffante , qui eft or¬ 
dinal) ement la caufe première de ces 
ereiypelles violens. L’on eft même quel¬ 
quefois obligé, il le mal eft long , le 
dégoût opiniâtre, la bouche mauvaife, 
la langue fais, s’il n’y a que peu de 
fievre, îk point de crainte d’infkpnna- 
tion , de donner les remedes .N 0 . 34. 

' ou 

« 
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on 3? , 4 qui, par les fecouffes qu’ils oc- 
camionnent 5 diffipent ces embarras , mieux 
que les purgatifs. - 

Après ces évacuations, ordinairement 
le mal s’amande, mais il faut cepen¬ 
dant , quelquefois , y revenir le lende¬ 
main , ou le furlendemain , fur - tout fï 
le mal eff à la tête. Les purgatifs 
font le vrai remede de cette maladie 
quand elle occupe cette partiej en em¬ 
portant la caufe du mal, ils le dimi¬ 
nuent , & ils en préviennent les fuites 
fâcheufes. 

0 

Quand , après les évacuations, la 

fievre continue à être très forte, il faut 
donner , toutes les deux heures, & mê¬ 
me plus fouvent, une cueillerée du re¬ 
mede N°. 10. 

11 eft très utile, quand le mal eft à 
la tête , de baigner fouvent les jambes 
dans l’eau tiede ; l’on doit même , s’il 
eft violent, appliquer des finapifmes à 
la plante des pieds. J’ai vû ce renie de 
attirer fur les jambes, au bout de qua¬ 
tre heures, un erefypelle qui cornu oit 
le nez & les yeux. Quand le mal com- 
■ mence à fe diffiper par la fueur ? il faut 
l’aider par le thé de foréau & le ni- 
tre j (voyez J. 279.) Il eft utile d’en- 

» O trete- 

< 
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tretenir la tranfpiration pendant quel¬ 
ques jours. 

$. 281. Les meilleures applications 
qu’on puiflfe employer font i°. l’herbe 
à robert, ( géranium robertianum ) , ou 
le cerfeuil, ou le perlil , ou la fleur 
de fureau ; fouvent même , fi le mal eft 
leger , il fuffit d’y mettre un linge fort 
doux , que quelques perfonnes poudrent 
de farine fechée. 

2P. S’il y a une bien grande inflam¬ 
mation , Si qu’on puiflfe avoir beaucoup 
de régularité, des flanelles trempées dans 
une forte décoélion de fureau , & ap¬ 
pliquées tiedes , font ce qui foulage le 
plus promptement. J’ai appaifé par ce 
remede, les douleurs horribles du feu 
faint Antoine , qui effc une efpece d’ere- 
iypelle , mais cruel, & qui a des ca- 
radleres finguliers. 

3 0 . L’on employé auffi, avec grand 
fuccès l’emplâtre d’émail N°. 46 j & 
la poudre d’e'mail indiquée dans le me¬ 
me N°. Les farines, cette poudra, les 
autres poudres vantées dans cette ma¬ 
ladie , conviennent fur - tout, quand il 
luinte, des petites veflies , une eau, 
qu’il eft bon d’abforber par l’applica¬ 
tion de ces poudres , fans quoi elle 

pour- 
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pourroit écorcher & même ulcerer la 
partie. 

Toits les autres emplâtres , dans les¬ 
quels il entre des graiffes, ou des refînes » 
font très dangereux ; ils jont Souvent pro¬ 
duit la rentrée de l’erefypelie , fon ulcé¬ 
ration, la gangrène. Si les perfonnes 
Sujettes à cette maladie , appliquent quel¬ 
que emplâtre de cette efpe.ce , fur la 
peau, lors même quelle elîr la plus faine 
il fur vient d abord un erefypelle. 

§. 282. Quand rhumeur^d’erefypelle 
rentre, 8c fe jette fur le cerveau, fur 
la gorge, fur le poulmon, ou fur quei- 
qu’antre partie intérieure , il faut faire 
une Saignée , appliquer des veficatoires 
aux jambes, 8c iaire boire abondamment 
du thé de Sureau nitré. 

§. 283. Les perlonnes Sujettes aux 
erefypelles habituels, qui reviennent Sou¬ 
vent, doivent s’impofer la loi d’eviter le 
lait, la crème, tous les alimens gras & 
vifqueux, les pâtes, les viandes noires, 
les aromates, les vins épais 8c fumeux, 
la vie Sédentaire , les pallions vives 9 
& fur - tout la colere , 8c , s’il eft pof- 
iible, le chagrin. Elles doivent vivre, 
principalement d’herbages , de fruits, 
de chofes un peu aigres 8c qui tien- 

O z nent 
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ïlëût le ventre libre , boire de l’eau , & 
quelques vins blancs légers , & fur-tout 
faire nfage fouvent, de la crème de 
tartre. Ces attentions font importan¬ 
tes, parceque, outre le danger de ces 
fréquens erefypelles, ils dénotent un lé¬ 
ger vice dans le foye & dans la vefi- 
cule du fiel, qui, fi on le néglige, de¬ 
vient enfin très grave. 

Des eaux legerement purgatives leur 
font très utiles, aufïi bien que les jus 
d'herbes chicoracées', & le petit lait, 
bien clair, dont ils feront très bien de 
boire trois quartettes tous les matins, 
pendant cinq ou fix mois de l’été. Il 
eft encore plus efficace , s’ils prennent, 
en meme tems, de la crème de tartre, 
& s’ils y mettent du miel. 

J 

Piquures cC Animaux. 

J. 284. Comme les piquures d’ani¬ 
maux produifent fouvent une efpece d’e- 
refypelle , j’en dirai un mot. 

Nous n’avons de ferpens venimeux 
dans ce pais que les vipères , & l’on 
n’en trouve que dans un feul endroit, 
près de Beaume , où il y a une Viperiere. 
Nous n’avons point de feorpions, qui 
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Font peu venimeux; les crapauds ne le 
font pas ; ainfi, les feules piquures , 
auxquelles on foit expofé, font celles, 
d’abeilles , de guêpes, de frelons, de 
confins, de demoifelles, qui, quelque¬ 
fois procurent beaucoup de douleurs , 
une enflure & une rougeur erefypelîa- 
teufe très confiderable, qui, fi elle eft 
au vifage , ferme quelquefois abfolument 
les yeux ; de la fievre, des maux de 
tête, des infomnies, des maux de cœur ; 
& fi les douleurs font violentes, des 
évanouiiTemens & des convuîfions ; fans 
que jamais ces accidens ayent des fui¬ 
tes funefles. Ils paffent naturellement, 
au bout de quelques jours , fans aucun 
fecours, mais on peut les prévenir ou 
au moins les diminuer & les abréger 
i°, en retirant d’abord l’éguillon de l'a¬ 
nimal, s’il eft refté. 

9 (H 

2°, En appliquant continuellement quel¬ 
qu’une des applications indiquées J. 281. 
art. 1 & 2 , furtout finfufîon de fureau, 
dans laquelle on délaye un peu de thé¬ 
riaque , ou en couvrant le mal d’un ca- 
taplâme de mie de pain, de lait , de 
miel, & d’un peu de theriaque. 

3°. En faifant prendre quelques bains 

de pied. 
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4*. En diminuant un peu des alimens, 
fur - tout le foir, & en buvant de l’in- 

40 * 

Mon de fleur de fur eau nitrée. L’hui¬ 
le appliquje d’abord empêche quelque¬ 
fois l’enflure de paroitre, &, par là* 
prévient les douleurs. 



CHAPITRE XX. 


Des inflammations de poitrine & 
des pleur l fies faujfes & bilieufes . 

$.285'. T Inflammation de poitrine, 

-Li •& la pleur elle qu’on ap¬ 
pelle bilieufes , font la même maladie. 
G’efl: proprement une fievre putride, 
avec un engorgement du poulmon , qui 
eft, ou fans douleur, ahys on fappelle 
péripneumonie putride ou bilieufe, ou 
avec douleur de côté (points ) on l’ap¬ 
pelle pleure fie. 

J. 286. Les lignes qui diftinguent 
ces maladies, des maladies inflamma¬ 
toires du même nom, que j’ai décrit 
Ch A p. IV. & V. font un poulx moins 
dur, moins fort, plus vite, fans qu’il 
y ait les fymptomes qui le rendent tel 

même 
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même dans les maladies inflammatoires. 
( yoyez J. 47. & 90.) La bouche eft 
mauvaife & amere, la chaleur acre & 
feclie ? le malade a un fentiment de pe- 
fanteur & de malaife , dans les environs 
de l’eftomac , des naufées, il a le teint 
moins rouge , que dans les peripneumo- 
nies & pleurefies inflammatoires , mais 
un peu jaune ; il a l’air défait, les urines 
refifemblent à celles des fievres putrides, 
& non point à celles des fievres inflam¬ 
matoires ; il y a très fouvent une petite 
diarhée bilieufe & très fœtide. La peau 
eft ordinairement très feclie , les cra¬ 
chats font moins épais , moins rouges 9 
mais plus jaunes , que dans l’efpece in¬ 
flammatoire. 

§. 287. Le traitement efl le même 
que celui des. fievres putrides J. 241. 
S il y a un peu d’inflammation, on la 
détruit par une faignée. Enfuite on 
donne la tifanne d’orge N°. 3 , & des 
lavemens, & , dès qu’il n’y a plus du 
tout d'inflammation , la potion éméti¬ 
que & purgative N°. 34. Mais l’on 
ne peut être trop attentif à ne la don¬ 
ner que quand toute indifpofition in¬ 
flammatoire eft entièrement diflîpée ; 
l’employer plutôt , c’eft certainement 

. O 4 tuér 


g2o Péri pneumonie s 

tuer le malade, & il eil affreux de tra¬ 
vailler par un vomitif un poulmon en- 
flammé & gorgé de fang, dont les vaii- 
feaux crevent par le feul effet de l’ex- 
peédoration. Enfuite on peut repurger 
eu bout de quelques jours avec le re- 
rnede N°. 23. La poudre N°. 2$. reuf- 
iit aufîî très bien comme vomitif. 

Si la fievre devient très forte, il faut 
donner beaucoup de la potion N°. 10. 

Ces maladies font fouvent épidémi¬ 
ques, comme les fievres putrides (impies, 
i y en eut une nombreufe épidémie ici 
*n I 7?3 ? & le traitement que je viens 
ede propofer me réuffit très bien. 

Les veiicatoires aux jambes font très 
utiles, quand loppreffion ne diminue 
pas après les évacuations générales. 

§. 288. La faujje inflaimnation de 
poitrine , eft un engorgement du poul- 
mon avec fievre, produit par des ma¬ 
tières extrêmement tenaces, glaireufes , 
adhérentes, & non point par un vrai 
fang inflammatoire, ou par une humeur 
putride & bilieufe. 

§. 289. Cette maladie attaque plus 
au printems que dans un autre faiion. 
Les vieillards, les enfans foibles & mal 
conflitués 9 les femmes languiflantes, les 

ho ni" 
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hommes foibles & particulièrement ceux 
qui font ufés par la boiifon, font les 
perfonnes qui en font le plus fréquem¬ 
ment attaquées j fur - tout fi elles ont pris 
peu de mouvement , pendant l’hyver 
fi elles ont vécu d’aïimens vifqueux , 
farineux, gras, comme pâtes , - châtai¬ 
gnes, boullies, fromages. Toutes leurs 
humeurs ont acquis un caraélere d’épai- 
filTement vifqueux $ elles circulent avec 
peine , 8e, quand, au printems * la cha¬ 
leur ou l’exercice augmentent le mouve¬ 
ment tout à coup , les humeurs , qui 
trouvent un engorgement dans le poul- 
mon , l’augmentent, cette partie fe rem¬ 
plit , & le malade meurt. 

§. 290. L’on reconnoit cette mala¬ 
die, i c . parceque les circonftances > dont 
J’ai parlé , ont précédé* 

2 0 . Par les fymptomes qui la précé¬ 
dent. Le malade, plufieurs jours à l’a¬ 
vance , a un peu de toux * une legere 
opprelïion , quand il fe donne du mou¬ 
vement , un peu d’inquiétude, quelque¬ 
fois un peu de mauvaife humeur ’ 9 le 
vifage eft plus rouge qu’il ne devroit 
être, il a du pe&ehant au fommeil , & 
dort mal, & il a quelquefois beaucoup 


d’appetit. 
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3 °. Qiiitid cet état a duré quelques 

jours il fa-vient un friiTon plus long' 
que violent 3 enfiiite une chaleur peu 
forte , mais accompagnée de beaucoup 
d’inquiétude & doppreffion. Le malade 
11e peut pas tenir au lit, il va & vient 
dans la chambre quoique très abattu 9 
le poulx eft foible & affez vite, les 
urines ne font quelquefois que peu chan¬ 
gées , d’autres fois en petite quantité & 
affez rouges 3 il ne touffe pas beaucoup 9 
Si ne crache qu’avec peine. Le vifage 
eft ordinairement très rouge & même 

livide, il ne peut ni veiller ni dormir, 
il a des momens de reveries , dans 
d autres i’efprit cil libre. Quelquefois9 
fur - tout chez les vieillards , cet état 
finit tout a coup par un évanouiffement 
mortel. D’autres fois, l’oppreftion 8 c 
l’angoiff'e augmentent, le malade ne peut 
refpirer qu’affis , & avec un travail 

cruel ; le cerveau s’c-mbarraffe tout à 

fait, le poulx eff très vite & très pe¬ 
tit 3 cet état dure quelques heures, 8 c 
finit aufli tout à coup. 

J. 291. Cette maladie eft très dan- 
gereufe 3 premièrement, parce quelle 
attaque des fujets dont le temperam- 

rnent n’a pas des reflourcesj en fécond 

lieu 
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lieu , parce qu’elle eft prompte, car 
on meurt quelquefois déjà le troifieme 
jour, & l’on paflfe rarement le feptieme, 
pendant que la caufe du mal demande- 
roit de longs fecouts. D’ailleurs, s’il 
y a des raifons pour employer un re- 
tnede, il y en a fouvent d’autres qui 
l’empêelient j & tout ce qu’on peut faire 
fe réduit à ceci. 

1°. Si le malade a encore beaucoup 
de vigueur , s’il n’eft pas d’un âge trop 
avancé, fi le poulx a de la dureté, & 
en même tems de la force 9 fi le teins 
eft fec, & que le vent du nord domine , 
on doit faire une faignée raifonnable ; 
mais fi la plupart de ces circonfiances 
manquoient, elle feroit très nuifible. S’il 
falloit faire une réglé générale, il vau- 
droit mieux la bannir , que l’admettre. 

2 0 . L’on débarrafte l’eftomac & les 
inteftins, des matières glaireufes qu’ils 
contiennent, & les remedes qui rétifs 
fift'ent le mieux, font le remede N°. 3 5 , 
tquand il y a des fvmptomes qui indiquent 
tin grand befoin de vomir, fans inliam-» 
tnation, ou celui N u . , qui, après avoir 
Fait vomir, purge par les felles , fait uri¬ 
ner , brife les glaires qui caufent la ma¬ 
ladie , & augmente la tranfpiratioa 

Ô 6 Quand 
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Quand on craint le vomiffemeût on don¬ 
ne la potion N°. i r , mais il faut être 


circonfpeéf avec les vieillards; ils peu¬ 
vent mourir pendant que le remede agit. 

3°. L’on fait boire dès le commence¬ 
ment du mal, beaucoup de tifanne N°. 26, 
qui eft la meilleure boiffon dans cette 
maladie, ou de celle N°, 12. à chaque 
livre de laquelle on ajoute une demi 


dragme de nitre. 

4 0 . On donne, de deux en deux heu¬ 
res , une taiïe de la potion N°. 8. 
ç°. L’on applique des veficatoires aux 


gras des jambes. 

Quand on 11’eft pas fur de fa marche, 
il faut s’en tenir à ces trois derniers 


remedes, qui ont fouvent fuffi dans des 
cas allez graves, & qui ne peuvent 
pour nuire. * 

§• 292. Quand cette maladie atta¬ 
que les vieillards , quoiqu’ils gueriffént 
en partie , cependant, ils ne fe remet¬ 
tent pas toujours entièrement ; & fi l’on 
ne prend pas des précautions, ils tom¬ 
bent aifement dans l’hydropifte de poi- 
trin e. 

» - v fjtk , 4 - à » rl 0/ y ’J 4 

293. La fauffe fleure fie eft une 
maladie qui n’interelfe point le poul- 

nâon, mais feulement la peau & les 

mufcles 
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mufcles qui couvrent les côtes. C’efl 
line humeur rhumatifmale , qui fe jette 
fur ces parties, & qui, y produisant 
des douleurs très vives, qui reffemblent 
à celle qu’on appelle point , a fait don¬ 
ner ce nom à la maladie. 

On croit ordinairement , parmi le 
peuple, & même parmi beaucoup de 
gens d’un autre ordre , qu'une faufle 
pleurefie eft plus dangereufe qu’une vé¬ 
ritable , mais c’eft une erreur. Elle efl 

# i # r r 

fou vent précédée d’un friflbn, 8 c pres¬ 
que toujours accompagnée d’un peu de 
fievre, d’une petite toux, 8 c d une le- 
gere difficulté de refpirer , qui nait , 
auffi bien que la toux, de ce que le 
malade , foufirant dans les mouvemens 
de la refpir \tion , les diminue autant 
qu’il peut } ce qui lait qu’il s’amaffè 
tin peu trop de fan g dans le poulmon ; 
mais il n’a ni l’angoiiTe, ni les autres 
fymptomes des vraies pleurefies. La 
douleur s’étend chez quelques malades, 
prefque fur toute la poitrine, & juf- 
ques à la nuque. L’on ne peut pas le 
coucher fur le côté malade. 

Cette maladie n’a pas plus de dan* 

ger qu’un rhnmatifme , excepté dans 

deux cas. i°. Quand la douleur eft fi 

forte , 
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forte * que le malade Fait des efforts pour 
ne pas refpirer ; ce qui produit un en¬ 
gorgement dans le poulmon. 2. Quand 
cette humeur , comme toute autre hu¬ 
meur rhumatifmale , fe jette fur quel¬ 
que partie intérieure. 

§. 294. Il faut la traiter tout com¬ 
me le rhumatifme ( voyez §. 168 & 169.) 

Après la faignée, ou les faignées * 
un veficatoire fur la partie, produit fou- 
vent un très bon effet; c’eft véritable¬ 
ment l’efpece de pleurefie dans laquelle 
îl convient.- 

§• 29?. Ce mal cede quelquefois 
à la. première faignée , fouvent il fe 
termine le troifieme, le quatrième , ou 
le cinquième jour, par une fueur abon¬ 
dante ; rarement il paffe le feptieme. 
Quelquefois il nait tout à coup , après 
une tranfpiration arretée ; alors, fi d’a¬ 
bord , avant que la fîevre ait paru, St 
ait eu le tenis d’enflammer le fang, 011 
donne du faltran ; il guérit très promp¬ 
tement, en retabliffant la tranfpiration# 
Ce font des cas femblables, ou celui 
$. 96, qui ont acquis à ce remede la 
réputation qu’il a contre cette maladie ; 
réputation funefte, toutes les années, 
à plufieiu'S payfans, qui, trompés par 

une 
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fine faillie reflfemblance , l’employene 
hardiment dans les vraies pleurelies in* 
flammatoh'es. 



CHAPITRE XXI. 
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Des Coliques . 

• \ * 

f. 296. f* ’On donne ordinairement 

le noni de coliques à tou¬ 
tes les douleurs qu’on lent dans le 
ventre ; mais je n’entends ici, par ce 
mot , que les douleurs qui attaquent 
l’eftomac ou les boyaux. 

Elles peuvent dépendre d’un très grand 
nombre de caufes; & la plCipart font 
des maladies chroniques , plus frequen¬ 
tes parmi les gens defoeuvrés des villes, 
ou les artifans fédentaires , que parmi 
le peuple des campagnes; ainfi je 11e 
parlerai que du petit nombre d’efneces, 
qui font les plus communes dans les 
villages. J’ai prouvé plus haut, que , 
dans quelques maladies , on tuoit , en 
cherchant à faire fûer ; on tue dans les 

coliques ) en voulant toujours chaffer 

les 
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les vents , avec des liqueurs fpiri- 
tu eu fes. 

Colique inflammatoire. 

, §• 297. L’efpece de colique la plus 

violente ., & la plus daiigereufe , c’eil 
celle qui dépend de l’inrlammation de 
Peftomac, ou des inteftins. Elle coni- 
mesce le plus fouvent, fans friflbn , 
par une douleur violente dans le ven¬ 
tre, la douleur augmente par degrés 9 
le poulx devient vite & dur, le ma¬ 
lade fent une chaleur brûlante dans tout' 
le ventre, quelquefois il a une dia- 
rhée aqueufe, d’autres fois il effc plutôt 
refferré , avec des vomiiTemens, ce qui 
efl très fâcheux ; le vifage devient rou- 
ge , le ventre fe tend, on ne peut pas 
le toucher fans augmenter crueilemenü 
les douleurs du malade, qui a, outre les 
douleurs , une inquiétude extrême. L’al¬ 
teration eft très grande, & la boilfon 
n’étanche point la foif; la douleur s’é¬ 
tend fouvent jufques aux reins , où elle 
eft très vive ; le malade urine peu , 
les urines font brûlantes & rouges , il 
n’a pas un inftant de fommeil, quel¬ 
quefois il 2 des momens de reveries. 

Si 
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Si loti n’arrête pas le mal, après que 
les douleurs font parvenues au plus 
haut point , le malade commenee à fe 
plaindre moins j le poiilx devient moins 
lort, moins dur , mais plus vite ; le vi~ 
fage pert de la rougeur , bientôt il pâ¬ 
lit , & le tour des yeux devient livide ; 
le malade tombe dans une reverie four- 
de ; il pert entièrement fes forces ; lç 
vifage, les mains, les pieds, tout le corps, 

excepté le ventre, fe refroidirent; la 

peau du ventre devient' bleuâtre; il fur- 

yient des foibleiïes, & le malade périt. 

Il furvient fouvent, un moment avant la 

mort une évacuation abondante , par 

les filles, de matières extrêmement fæ- 

tides, & c’eft pendant cette évacuation 

que 1 on meurt, avec les boyaux gan¬ 
grenés. 

Quand le mal attaque l’eftomac, les 
fyniptomes ^ font les mêmesmais la 
douleui fe lait feutir plus haut, au creu 
de 1 efiomac ; lqn v«mit prefqne tout 
ce qu’on prend , langoiffe eÆ horrible , 
& les reveries viennent très prompte¬ 
ment. Cette maladie tue en très peu 
de jours. 

2 La feule façon de la gué¬ 
rir çdl, 
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1. De faire une très grande faignée 
au bras elle diminue , prefque fur le 
champ , la férocité des douleurs, & elle 
calme les vomiffemens * elle rend d’ail¬ 
leurs les autres remedes beaucoup pins 
efficaces. Souvent il faut la réitérer 
deux heures après. 

2. On donne, toutes les deux heu¬ 
res 5 foit qu'il y ait de la diarhée, foie 
qu’il n’y en ait point, un lavement * 
fait avec une décodlion de mauves ou 
d’orge & de l’huile. 

3. On fait boire au malade une grande 
quantité de lait- d’amande N°. 4 5 ou 
d’une tifanne de fleurs de mauve ou de 
celle d’orge ; toujours tiedes. 

4. L’on tient continuellement fur le 
ventre* des flanelles trempées dans de 
l’eau tiede, & on les change toutes les 
heures > & même plus fouvent \ elles 
font feches prefque d’abord. 

Si le mal s’opiniâtre, 011 met le 
malade dans un bain d’eau tiede , dont 
j’ai vu les plus grands effets. 

Quand la maladie eft finie , c’eft à 
dire quand les douleurs font termin es* 
que la fïevre a fini, que le malade re¬ 
prend un peu de force & de fommeil, 
à convient de le purger 9 mais avec un 

purgatif 
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purgatif très doux. Deux onces de man¬ 
ne & un demi quart d’once de fel de 
Seâlit\ , dÜTouts dans un verre de pe¬ 
tit lait, purgent ordinairement très bien 5 
à cette époque , les hommes les plus ro- 
buftes & les plus durs. La manne feule 
fuffit pour les perfonnes délicates ; & 
tous les purgatifs acres feroient très dan¬ 
gereux vu la grande fenfibilité de l’ef- 
tomac & des boyaux ? après cette 
maladie. 

# 

$. 299. Cette maladie eft quelque¬ 
fois l’effet d'une inflammation générale 
du fan g y & elle eft produite 9 comme 
les autres maladies inflammatoires 5 par 
des travaux forcés 5 une grande cha¬ 
leur , des alimens ou des boiffons échau¬ 
lantes &c. ; fouvent auffi elle eft la fuite 
fles autres coliques mal traitées 9 qui 
n’auroient point été inflammatoires, mais 
qui le deviennent} & j’ai vu plufieurs 
fois, ces coliques naitre après les re- 
medes chauds , ( voyez en un exem¬ 
ple $. 164. ) 

§. 3co. Dix jours après que j’eus 
guéri une femme dune colique allez 
forte, les douleurs revinrent violemment 
dans la nuit ; elle crut qu’elles n’étoient 

•ccafionnées que par des vents 9 & elle 

- efpera 
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efpera de les appaifer par beaucoup 
d eau de noix , qui , bien loin de pro¬ 
duire «et effet , les rendit plus atro¬ 
ces; elles devinrent inouïes, & ffeft 
. ce qui devoit neceffairement arriver ; 
elle me demanda le grand matin; le 
poulx étoit fort, vite, dur ; le ventre 
tendu ; les reins fouffroient beaucoup , 
les urines étoient prefque entièrement 

fnpprimées ; elle n’en rendoit que quel¬ 
ques gouttes, qui étoient ardentes, avec 
des douleurs très fortes ; elle alloit très 
fouvent fur lachaife, prefque pour rien. 
L’angoiffe, la chaleur, l’alteration , la 
fechereffe de la langue étoient effrayan¬ 
tes , & fon état, qui étoit l’effet de la 
liqueur qu’elle avoit pris, me fît crain¬ 
dre pour elle. Une faignée de quator¬ 
ze onces, calma un peu toutes les dou¬ 
leurs ; elle prit plusieurs lavemens, & 
elle but quelques pots d’orgeade en peu 
d heures. Ces fecours adoucirent un peu 
le mai, en continuant la boiffon & les 
lavemens , la diarhée diminua, le mal 
de reins finit, & il vint beaucoup d’u¬ 
rines , qui fe troublèrent, depoferent, 
& elle guérit ; mais je fuis perfuadé, que 
fi la faignée avoit été faite deux heures 

plus tard ? l’eau de noix lui auroit coû¬ 
té 
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M la vie. Pendant que le mal dure * 
il ne faut donner aucun alimentj 8 c 
l’on ne doit jamais négliger les refies de 
douleurs , crainte qu’il ne fe forme une 
dureté , ou fchirre , qui cccafionneroit 
les maux chroniques les plus fâcheux. 

§. 301. L’inflammation des inte- 
ftins & de l’eflomac peut degenerer en 
abcès , comme celle de toutes les autres 
parties , & l’on doit croire qu'il s’en 
forme un, quand la violence des dou¬ 
leurs diminue , mais qu’il refis une 
douleur fourde, un mal aife général 9 
peu d’appétit , des friflbns frequens , 
& que le malade ne reprend pas fes 
forces. L’on ne doit donner, dans ce 
cas , que les boifïohs indiquées dans 

ce chapitre , & quelques bouillons fa¬ 
rineux. 

'La rupture de l’abcès efl quelque¬ 
fois marquée par une petite défaillance, 
fuivie d’une ceffation de pefanteur dans 
la partie ou on la reffentoit , & quand 
le pus s’épanche dans l’inteftin , le ma¬ 
lade a quelquefois des envies de vo¬ 
mir , des. vertiges 5 8 c le pus paroit dans 
les premières 1 elles* Il refie alors un 
ulcéré dans l’interieur du boyau , qui 
négligé ou mal traité , peut conduire à 

une 
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une fievre lente, & à la mort, & que 
j ai guéri, en failant vivre uniquement 
de lait écrémé , coupe avec un tiers 
d’eau , & en donnant, de deux jours 
l un, un lavement, avec parties égales 
d eau Si devait, Si un peu de miel. 

Quand l’abcès creve en dehors de 

lintefiin , & que le pus s’épanche dans 

le ventre , c’elt un cas très grave, qui 

demande des fecours que je ne puis pas 
détailler ici. 

* 

Colique bilieufe . 

î* 3 02 * La colique bilieufe fe ma¬ 
nuelle par des douleurs très aipaies, 
mais elle efi: alfez rarement accompa¬ 
gnée de fievre , à moins qu’elle n’ait 
deja dure un jour ou deux. Lors me- 

y • t 

me quil y en a, le poulx, quoique vite , 
n eft ni tort, ni fort dur ; le ventre n’elfc 
ni ten.iu , ni brûlant, comme dans la co¬ 
lique précédente } les urines coulent 
mieux, & font moins rouges \ la chaleur 
intérieure, Sc la foif, lont allez prelfan- 
tes ; la bouche eit amere \ les vomii- 
lemens, ou la diarhée , quand l’un ou 
1 a ître exifient , évacuent des matières 

jaunes j fou vent la tête tourne. 

§. 303. 
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J. 303. On la guérit 1. par des la- 

■yemens de petit lait , & de miel, ou, 
fi l’on n’a pas du petit lait, par celui 

N°. ?. 

2. En faifant boire de grandes quan¬ 
tités de ce même petit lait, ou d'une 
tifanne faite avec la racine de chien¬ 
dent , ou gramont, 8 t un peu de jus de 
citron , qu'on remplacera, fi l’on îfen a 
point , par un peu de vinaigre & de 
miel. 

3. E11 donnant, d’heure en heure, 
une taffe du remede N°. 32 ^ ou , fi on 
11e peut pas fe le procurer, une demi 
dragme de crème de tartre , aux mêmes 
diitances. 

4. Les fomentations d’eau tiede, & 
le demi bain , font auffi très favorables. 

Si dans un fujet fort & robufte, 
les douleurs étaient aigues, & le poulx 
fort & tendu, il faudrait faigner, pour 
prévenir l’inflammation. 

6. L’on ne donnera de nourriture que 
quelques bouillons d’herbes , fur tout 
doleille. 

7. Après avoir beaucoup délayé , fi 

la îievre ne furvient pas, fi la douleur 

continue, fi les évacuations ne font pas 

conüderables, il faut donner un pur¬ 
gatif. 
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gatii. Celui qui eft indiqué N°. 47. eft 
tre 3 convenable. 

§. 304. Cette colique eft habituelle 
pour plufieurs perfonnes ; on la pré¬ 
vient par Pufage habituel de la poudre 
K . 24, en évitant le grand ufage des 
viandes , les choies chaudes , les graif- 

fes, & le lait. 

Coliques d indigejlions . Indigejlions. 

5 * J’appelle de ce nom, tou¬ 

tes les coliques qui font produites ou • 
par trop d’alimens pris à la fois , ou 
par des amas faits à la longue , chez 
les perionnes qui ne digèrent pas par¬ 
faitement 5 ou par des mélangés nuifi- 
bles » comme des aigres & du lait, ou 
par des alimens mal fains, en eux mê¬ 
mes , ou niai conditionnés. 

On connoit cette efpece par ce qui a 
précédé , par des douleurs qui font ac¬ 
compagnées de beaucoup de malailes, qui 
viennent peu à peu , qui 11e font pas auf- 
11 fixes que dans les efpeces precedentes 9 
qui font fans fievre, fans chaleur, fans 
alteration , mais accompagnées de tour- 
nemens de tête , d’eiorts pour vomir , 
de pâleur plutôt que de rougeur. 

§. 30 6. 
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§. 306. Elles ne -font jamais dan¬ 
gereuses , à môins qu’on ne les rende 
telles par des'foins mal entendus ; il n’y 
a qu’une feule choie à iaire , c’eft d’ai¬ 
der les évacuations par beaucoup de 
boiiTon tiede j il y en a plulieurs éga¬ 
lement bonnes, comme l’eau tiede , ou 
pure, ou un peu fucrée , ou un peu fa- 
lée, du thé de camomilles peu chargé, 
celui de fureau, du thé ordinaire, de 
la meliflfe, il importe peu quelles , pour¬ 
vu qu’on boive beaucoup! Alors les 
matières s’evacuent , ou par les vomif- 
femens, ou par une diarhée abondan¬ 
te ; & plus ces évacuations font promp¬ 
tes & copieufes, plutôt le malade eft 
foulagé. 

Si le ventre eft fort rempli , & qu’il 
ne fe faife pas de debouchement, il 
faut donner des lavemens avec de l’eau 
tiede & du fel. 

L’on aide anffi le dégagement des 
matières, en faifant frotter fortement 
le ventre avec des linges chauds. 

Quelques fois les matières nuifent 
moins par leur quantité que par leur 
qualité ; alors le mal fe diflipe fans 
évacuation , quand cette matière irri— 

P tante 
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tante efl: noyée dans beaucoup d’eau.' 
Si les douleurs commencent par l’efto- 
niac , elles deviennent moins vives, 8 c 
le malade eft moins angoiffe , dès que 
les matières ont pafle dans les boyaux, 
qui font moins fenfibles. 

Après les évacuations abondantes 8 c 
la ceflation des douleurs, il refte fou- 
vent à la bouche , un goût d’oeufs 
pourris, qu’on diffipe en donnant quel¬ 
ques prifes de la poudre N°. 24, 8 c 
beaucoup d’eau fraiche. 

L’effentiel c’eft de ne prendre au¬ 
cune nourriture, qu’on ne foit parfai¬ 
tement bien. 

§. 307. L’on a la fureur de don¬ 
ner d’abord de la confeélion, de la 
theriaque , de l’eau d’anis , de celle 
de genièvre , du vin rouge , pour ar¬ 
rêter les évacuations ÿ mais il n’y a 
pas de pratique plus funefte ; ces éva¬ 
cuations font la feule chofe qui peut 
guérir le malade ; les arrêter, c’eft 
ôter la planche à celui qui fe noyé ; 
8 c fi Ton réuffit, on le jette dans quel¬ 
ques fievres putrides, ou dans quelque 
maladie de langueur } à moins que la 

nature, plus fage, ne furmonte les ob- 

ftacles 
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ftacles qu’on lui oppofe , & ne renou¬ 
velle les évacuations, au bout de quel- 
*ques jours. 

508. Quelquefois, l’on a une in- 
digeftion, fans douleurs de colique bien 
fenfibles, mais avec de violens efforts 
pour vomir, une angoiife inexprima¬ 
ble , des défaillances, des fûeurs froi¬ 
des } fouvent même le mal ne s’annonce 
que par une défaillance qui faifit le 
malade tout à coup} il perd Tubage 
de tous fes fens} le vifage eft pâle 9 
défait, il a quelques hoquets plutôt que 
des efforts pour vomir} ce qui, joint 
à la petiteffe du poulx , à ce que la 
refpiration n’eft pas embaraffée, à ce 
que le mal a attaqué après un repas, 
à ce que Ton fent l’eftomac tendu , 
fait diftinguer ce mal d’une, véritable 
apoplexie. Quand il eft parvenu à ce de¬ 
gré, il tue quelquefois en peu d’heu¬ 
res. Il faut commencer par donner un 
lavement acre, avec du fel & du fa- 
von} enfuite on fait avaler, autant qu’il 
eft poflïble, d’eau falee , & fi cela 
eft inutile, on fait fondre la poudre 
N®. 34. dans trois taffes d’eau , dont 
on donne d’abord la moitié, & fi, 

P 2 au 
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an bout d’un quart d’heure, elle n’o- 
pere pas, on donne le relie. Ordinai¬ 
rement la connoilïance commence à re*- 
venir, d’abord que le malade a com¬ 
mencé à vomir. • . 

Colique venteufe. 

§• 309. Tous nos alimens , & 
toutes nos boiffons contiennent beau¬ 
coup d’air, plus cependant les uns que 
les autres ; s’ils ne fe digèrent pas af- 
fez vite, ou fi la digeftion en ell mau- 
vaife , ce qui fait qu’il fe develope 
plus de cet air , s’ils en contiennent 
une très grande quantité , ou 11 le? 
inteüins, fe ferrant dans quelque poin 
de leur longueur , empechent que ' ce 
air ne fe dillribue • également, ce qi 
fait qu’il s’en amalfe beaucoup dai 
quelques endroits , alors l’ellomac l 
les boyaux font tendus par ces vents 
& cette tenfion produit des douleu 
qu’on appelle colique venteufe. 

Cette efpece fe trouve allez raremei 
feule ; mais elle fe joint fouvent au. 
autres efpeces, dont elle ell l’effet, &. 
fiirtont à la précédente, & elle con¬ 
tribue 
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tribue beaucoup à en augmenter les 
fymp tomes. On la connoit par les cau- 
fes qui ont précédé ; parce qu’il n’y 
- a ni fievre, ni chaleur , ni alteration ; 
parce que le ventre eft gros fans du¬ 
reté, qu’il eft inégalement gros ; par¬ 
ce qu’il fe forme des poches de vents, 

un endroit , tantôt dans 
un autre ; parce qu’en frottant le ven¬ 
tre du malade, on fait remuer les vents, 
ce qui le foulage, & que, quand il 
en rend par deiThs ou par deifous, il 
eil encore plus foulage. 

§. 310. Quand elle eft jointe à une 
autre, elle ne demande point de trai¬ 
tement particulier, elle fe diffipe par 

les remedes qui diffipent la colique 
principale. 

Quelquefois elle eft feule, & elle 
dépend daiimens ou de boilfons, plei¬ 
nes d’air, comme le moût, la bierré, 
quelques fruits , quelques jardinages* 
On la guérit par un lavement ; en frot¬ 
tant le ventre avec des linges chauds ; 
en bûvant quelque boilfon un peu aro¬ 
matique , & furtout du thé de camo¬ 
milles, auquel 011 peut joindre un peu 
de. confeéhon ou même de thériaque* 

P 3 Quand 
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Quand les douleurs ont prefque fini, 
fi l’on n’a ni chaleur ni fîevre, & fi 
Fon fent l’eftomac afToibli , on peut 
alors , mais c’eft prefque le feul cas 
de colique ou on le puiffe , donner 
un peu de vin aromatique, ou un peu 
de quelque liqueur ftomachique. 

$. 3 n. Quand on eft fujet à de 
fréquentes douleurs de coliques , c’eft 
une preuve que les digeftions ne fe font 
pas bien, & fon. doit y reniedier, fans 
quoi la fanté fe dérange, & fon tombe 
dans des maux fâcheux. 

• . * - . » _ “ - * •- • 4 

Coliques après le froid. 

$. 312. Quand ou a eu très froid, 
furtout aux pieds, l’on eft quelquefois 
attaqué, peu d’heures après, de vio¬ 
lentes coliques, dans lefquelles les re- 
medes chauds & fpiritueux font très 
nuifibles j mais qui fe gu enflent aife- 
ment, en frottant les jambes avec des 
linges chauds, en les trempant enfuite 
dans l’eau tiede > pendant longtems, & 
en faifant boire beaucoup de thé leger 
de camomilles ou de fureau. 


La 


CoLl Q, Ü Ë S. 34^ 

La guerifon fera encore plus prom¬ 
pte , fi le malade fe met au lit, & peut 
un peu fûer, furtout aux jambes. Si 
les douleurs étoient très fortes, on don- 
neroit des lavemens. 

Une femme, s’étant trempée les jam¬ 
bes dans une fource afTez fraiche, après 
avoir marché, au gros de l’été, fut 
d’abord attaquée d’une colique très vio¬ 
lente. On lui donna des chofes chau¬ 
des , le mal empira ; on la purgea 5 
le mal empira} on m’appella le troi- 
fieme jour, peu d’heures avant fa 

mort. 

* • 

Il faut, dans ces cas là, fi la dou¬ 
leur eft exceflive , faigner,, donner un 
lavement d’eau tiede, tenir les jambes 
pluneurs heures, d’abord à la vapeur 
de l’eau chaude, enfuite dans l’eau tie¬ 
de ; boire abondamment de fleurs de til¬ 
leul avec un peu de lait j donner en- 
fuite un grain d’opium j &, fi le mal 
ne cedoit pas appliquer, aux jambes, 
des vefic&oires, dont j’ai vu de grands 
effets. 

§, 313. On voit, par ce chapi¬ 
tre , qu’il faut être extrêmement en 
garde contre les chofes chaudes. & fpi- 

P 4 ri tu eu- 
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- ritueufes dans les coliques, & que ces 
remed'es peuvent non feulement les em¬ 
pirer, mais même les rendre mortelles. 
L’on ne doit donc jamais en donner ; 
& quand on ne fait pas démêler la 
caule de la colique, je confeille de s’en 
tenir à ces trois fecours, qui ne peu¬ 
vent nuire à aucune efpece , & peu¬ 
vent guérir toutes celles qui ne font 
pas extrêmement fortes. i°. Des lave- 
mens réitérés. 2°. Une grande quan¬ 
tité d’eau tiede , ou de thé de fureau 
en boifïon. 3 0 . Des fomentations fur le 
bas ventre ; celles d’eau tiede font à 
préférer à toutes les autres. 

§• 314. Je n’ai rien dit des hui¬ 
les, parce qu’elles ne conviennent que 
dans très peu d’efpeces de coliques, & 

" point du tout dans celles dont j’ai par¬ 
lé ; ainfî j’en déconfeille tout à fait 
l’ufage, qui peut nuire à plulîeurs é- 
gards. 

$. 315’. Les maladies de langueur 
n’entrant point dans mon plân, je ne 
dois pas traiter des coliques de cette 
efpece, qui font fouffrir plufieurs per- 
fonnes pendant longues années; mais 
je crois devoir les avertir, que leurs 

maux 
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maux étant: caufés , le plus fouvent , 
par des obftfu&ions dans les vifceres du 
bas ventre , ou par quelqu’autre vice, 
furtout dans les organes qui fervent à 
la préparation de la bile , ils doivent 
i°. éviter, avec le plus grand foin, 
les remedes violens, acres, chauds, les 
émetiques, les forts purgatifs, les éle— 
xirs, &c* 2°. Se défier de tons ceux, 

qui leurs promettent une ^uerifon très 
prompte, au moyen de. quelque remede 
îpecifique, St les regarder comme des 
Charlatans entre les mains defquels il 
eft très dangereux de fe mettre* 3 0 . Ils 
doivent fe perfuader, qu’ils ne peuvent 
attendre leur guerifon que d’un régime 
approprié & exaél, & d’un long ufage 
de remedes doux. 4 0 . Il faut qu’ils 
ayent continuellement préfent à l’efprit 
qu’il eft aifé de leur faire beaucoup de 
mal, $t que leurs maux font de ceux, 
qui exigent le plus de conrîdiftances St 
de prudence dans ceux quï' les traitent. 



> 
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CHAPITRE XXII. 


Bu mifiréré , ou pqfllon iliaque ; 
& du choiera morbus , ou trouf- 
fe galant. 

i 

§. 316. Es maladies emportent plu- 

iîeurs perfonnes , dans les 
campagnes, fans qu’on fâche fouvent 9 
de quoi elles font mortes ; & la fuperfti- 
tion attribue leur mort aux poifons don¬ 
nés , ou aux fortileges. 

§. 317. Le mijéréré eft la maladie 
la plus cruelle. Si les inteftins fe fer¬ 
ment .dans quelque endroit , par quel¬ 
que caufe que ce foit , tous les alimens 
font arrêtés , & alors il arrive fouvent , 
que ce mouvement continuel, qu on re¬ 
marque dans? J es boyaux , pour pouffer 
tout vers le fondepient , fe fait dans 
un fens contraire , & pouffe tout vers 
la bouche. 

Le mal commence, quelquefois, après 
quelques jours de conftipation, d’autres 
fois, fans qu’elle ait précédé , par des 
douleurs dans quelque partie du ventre 3 

fur- 

*tê 
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fur tout autour du nombril, qui, aug¬ 
mentant peu à peu , deviennent enfin très 
violentes& en même tems le malade a 
de l’angoifle ; l’on fent, chez quelques 
uns, une tumeur dure > qui fait le tour 
du ventre comme une corde ; on entend 
des vents , il en fort quelques uns par 
diffus, ils font fuivis d’envie de vomir 9 
bientôt il furvient quelques vomilfemens 9 
qui vont en augmentant, jufques à ce 
que le malade rende tout ce qu’il prend 9 
avec un furcroit de douleurs inouies. Il 
ne rend d’abord que les derniers alimens , 
quelques matières jaunes 9 les boiffons, 
mais enfuite les matières deviennent puan¬ 
tes , fœtides, &, quand le mal eft très 
avancé, elles ont une odeur qn’on ap¬ 
pelle d’excremens , mais qui reffemble 

plutôt à celle de cadavre corrompu» 

Quelquefois auffi, fi Ton a pris des la- 
vemens qui eulfent une odeur forte, on 
la retrouve dans ce qu’on vomit, mais je 
n’ai jamais vft vomir ni de vrais excre- 
mens, ni la matière des lavemens, ni 
moins encore, des fuppofitoires introduits 
par le fondement. S'il faut croire que 
çela eif arrivé, il eft bien difficile de 
comprendre comment. Pendant tout ce 
tems là il n’y a pas une feule felle, le 

ventre 
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ventre fe tend , les urines , quelquefois 
font fupprimées , d’autres fois troubles & 
puantes. Le poulx d’abord afifez dur, 
devient vite & petit; les forces reper¬ 
dent entièrement ; les malades revent ; 
il fur vient prefque toujours un hoquet , 
& quelquefois des convulfions générales ; 
les extrémités fe refroidirent, le poulx 
fe perd, les douleurs & les vomiffemens 
ceffent, & le malade meurt très prompte¬ 
ment. 

§. 318. Comme cette maladie eft 
accompagnée du plus grand danger , l’on 
doit j fans attendre un moment, com¬ 
mencer des remedes dès qu’on fupqonne 
le mal ; la plus petite faute eft mortelle, 
& Ton a vu les liqueurs chaudes tuer 
au bout de peu d’heures. J’ai été ap¬ 
pelle le fécond jour de la maladie, pour 
une jeune perfonne , qui avoit pris beai> 
coup de thériaque ; rien ne put même 
la foulager, elle mourut au commence¬ 
ment du troifieme jour. 

Le mal doit être traité précifememt 
comme les coliques inflammatoires ; 8c 
la feule différence qu’il y a entre ces 
deux maladies, c’eft que, dans ce cas > 
il n’y a point de Celles , mais des vo- 

miifemens continuels. . , 

. • ¥ m. * • *7 * ' * - 
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Il faut donc i°. faire une très forte 
faignée, à moins qu’on ne fut appelle 
trop tard 5 & quand le malade a déjà 
perdu fes forces. 

2°. Donner des lavemens laxatifs, 
qu’on fait avec mie décodion d’orge 8 c 
auxquels on ajoute cinq ou fix onces 
d’huile. 

3 0 . Chercher à modérer les efforts des 

vomiffemens , en donnant, de deux en 

deux heures, une cueillerée de la po- 

tion N°. 48. 

4°. 11 faut faire boire beaucoup , à 
très petites mais très fréquentes dofes, 
d’une boilfon qui calme, délaye, rafrai- 
chifîe, & puiffe en même tems contri¬ 
buer à rappeller les Telles 8 c les urines } 
il n’y a rien de mieux que le petit lait 
•.N°. 49, fi on peut l’avoir d’abord} fi 
non , on donne- le petit lait pur avec 
-du miel, 8 c les bojffons marquées §. 298. 
arc. 3 . 

S°. On met le malade dans un bain 
d’eau tiede, on l’y laiffe auffi longtems 
qu’il peut le fontenir, & on le réitéré 
plu fleurs fois par jour. 

£>°. Après la faignée , les bains, beau¬ 
coup de lavemens, les fomentations, oii 
peut, fi rien n’a rétjffij donner un la¬ 
vement 


j 
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vement de fumée de tabac ; dont il en 
fera reparte en traitant des noyés. 

J’ai guéri un homme en le faifant en¬ 
trer dans le bain, immédiatement après 
la faignée , & en lui donnant un purgatif 
en entrant au bain. 

§. 319. Si les douleurs diminuent 
avant que le malade ait entièrement per¬ 
du fes forces, fi en même tems le poulx 
va mieux , fi les vomiffemens font moins 
abondants, fi les matières parodient moins 
corrompues, fi le malade fent quelques 
ïemuemens dans fou ventre , s’il rend 
quelques matières par les felles, fi en 
même tems, il fe trouve plus fort, on 
peut compter fur fa guerifon ; mais fans 
cela il meurt bien vite. Souvenr , une 
heure avant la mort, les douleurs pa- 
roiftent fe calmer , il fnrvient une éva¬ 
cuation prodigieufe par les felles , de 
matières extrêmement fœtides, le mala¬ 
de prend des foiblefîes, tombe dans une 
fiieur froide, & meurt. 

§• 3Z0. C’efl cette maladie, que le 
peuple attribue à ce que les boyaux font 
noués, & dans laquelle il fait avaler des 
baies 5 ou de grottes quantités de mer¬ 
cure. Ce nœud des inteltins eft une 
chimere impoÜible } comment fe noue- 

r oient- 
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roient-ils, puifque l’une de leurs extré¬ 
mités eft continue à l’eftomac , & l’au¬ 
tre indiftolublement liée à la peau des 
feiïes ; mais cette maladie dépend d’un 
grand nombre de caufes, qu’on a décou¬ 
vert , en ouvrant les cadavres de ceux 
qui en font morts; fage méthode , ex¬ 
trêmement propre à enrichir & à per- 
fe&ionner la medecine , qu’il feroit à 
propos qu’on pratiquât plus générale¬ 
ment ) & dont , bien loin de fe faire 
une peine, on devroit fe faire un de¬ 
voir , parce que c’en eft un, que de con¬ 
tribuer à perfeélionner une fcience, à 
laquelle le bonheur des hommes eft at¬ 
taché. Je ne détaillerai point ces cau- 
fés j mais quelles qu’elles foient, l’ufage 
d’avaler'des baies eft toujours pernicieux, 
& celui d’avaler du mercure l’eft fou- 
vent; l’un & l’autre de res remedes peu¬ 
vent aggraver la maladie, & mettre un 
obftacle infurmontable à la guerifon. 

Il y a un miféréré , qui eft un acci¬ 
dent des hernies, dont je parlerai ailleurs. 

- I * i' • J * ' , £ J 

Troujje galant. 

^ V . * / 1 9 K • 

§* 3 21. Le troujje galant, ou cho¬ 
iera morbus 5 eft une évacuation prompte, 

abon- 

« f 
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abondante , & douloüreufe , par les vo- 
miffemens & par les Telles. 

Il commence par des vents , des gon- 
flemens , de legeres douleurs dans le bas 
ventre, un grand abbattement ; enfuite 
il furvient des évacuations abondantes , 
ou par les Telles, ou par les vomifie- 
mens} & quand une de ces évacuations 
a commencé, l’autre Tuit de bien près. 
Les matières font jaunes, vertes, bru¬ 
nes, blanches, noires} les douleurs for¬ 
tes dans le bas ventre} le poulx, pres¬ 
que toujours fiévreux, eft quelquefois 
fort dans le commencement, mais il ne 
tarde pas à s’affoiblir , par la prodi- 
gieufe évacuation qui Te lait. Il y a 
des malades, qui ont jufques à cent Tel¬ 
les dans quelques heures} ils maigriffent 
à vue , & au bout de trois ou quatre 
heures, fi le mal eft violent, ils Tont 
méconnoiflables. Dès qu’il y a eu beau¬ 
coup d évacuations, on eft fatigué par 
des crampes dans les jambes, dans les 
cuiflfes , dans les bras, qui font aufîï 
douloureufes que le mal du ventre. Quand 
le mal ne peut point être adouci, le ho¬ 
quet , les convulfions, le froid des ex¬ 
trémités furviennent, les défaillances Te 
fuccédent continuellement, une tue le 

mala- 
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-'malade , ou il meurt dans les eonvul- 

iions. ,, 

§. 322. Cette maladie , qui dépend 
toujours d’une bile devenue exceiïïve- 
ment acre, a lieu ordinairement, à la 
fin du mois de Juillet & dans le mois 
d’Août j furtout s’il a fait de grandes 
chaleurs & s’il n’y a pas eu des fruits 
d’été, dont l’ufage tempere facreté pu- 
trefcente de la hile. 

§. 323. Quelque violente que foit 
cette maladie , elle efi: moins dangereufe, 
& même moins cruelle que la précé¬ 
dente 3 beaucoup de gens en gueriffent. 

L’on doit i G . chercher à noyer cette 
bile acre, par des torrens de la boif- 
fon la plus adouciiïante, parce que l'ir¬ 
ritation eJL fî grande , que tout ce qui 
a la plus petite acreté nuiroit. Ainli on 
donnera continuellement au malade, en 
boifibn & en lavement, ou de l’eau d’or¬ 
ge , ou des laits d’amandes, ou de l’eau 
avec une huitième partie de lait, re- 
mede qui m’a très bien réuffi ; ou, une 
très legere tifanne de pain, qui fe fait, 
en cuilant une livre de pain rôti, avec 
trois ou quatre pots d’eau , pendant une 
demi heure ; l’on préféré le pain d’a¬ 
voine., L’on grille aufii, avec luccès, 

du 
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du feigle , qu’on pile, & dont on fait 
une legere tifanne. 

Un bouillon très foible fait avec un 
poulet, ou une livre de maigre de veau, 
cuits pendant une heure , avec trois 
pots d’eau, eft très bon dans ce cas* 
L’on employé avec fuccès le petit lait; 
& , dans les endroits où l’on peut en 
avoir , le petit lait de heure (la battue) 
eft la meilleure de toutes les boiflbns. 
Mais quel que foit celui de ces remedes 
qu’on préférera, il faut néceftairemeiit 
en donner une grande quantité ; & les 
lavemens doivent être appliqués de deux 
en deux heures. 

2°. Si le malade étoit robufte & 
fanguin, que le poulx fût fort dans les 
commencemens, & les douleurs extrê¬ 
mement violentes, une ou deux faignées 
faites d’abord, diminuent la violence 
du mal, & donnent plus de loifir pour 
les autres remedes. J’ai vu les vomif- 
femens finir, prefqu’entièrement, après 
la première faignée. 

La furie du mal s’arrête un peu , 
au bout de cinq ou fix heures ; mais 
il ne faut point, pendant ce calme, fie 
relâcher pour les remedes, car il re¬ 
vient bientôt après avec beaucoup de 

force. 


Trousse galant. 35*7 

force, & ce retour ne change rien au 
traitement. 

3 0 . Ordinairement le bain tiede fou¬ 
lage pendant qu’on eft dedans ; niais 
les douleurs reviennent fouvent bientôt 
'âpres qu’on en eft forti, ce qui n’eft 
point une raifon pour le négliger ; d’au¬ 
tant plus, que quelquefois, il procure 

un foulagement plus long. On doit y 
tenir le malade longtems, 8 c profiter 
de ce tems pour lui faire prendre fept 
ou huit verres du remede N°. 32, ce 
qui m’a très bien réuffi. Les vomiffe- 
mens s’arrêtèrent, 8 c au fortir du bain, 
le malade eut plufieurs felles prodigieu- 
fes, qui diminuèrent conflderablement 
la force du mal. 

4°. Si l’an fe laide effrayer par la 
quantité des évacuations, 8 c qu’on veuille 
les arrêter trop tôt, par de la thériaque, 
de l’eau de menthe, du fyrop de pa¬ 
vot blanc, de l’opium , du mithridate , 
il arrive de deux chofes l’une ; ou l’on 
aigrit le mal, comme je l’ai vu arri¬ 
ver , ou, fi l’on réuiïit à arrêter les 
évacuations , on jette le malade dans 
un état plus dangereux. J’ai été obli¬ 
gé de donner un purgatif, qui rappella 
les évacuations , à un homme , qu’un 

renie- 
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lemede compofé de thériaque, de mi— 
tandate, & d’huile avoir jette dans une 
f e Y r § violente accompagnée d’un délire 
furieux. Lon ne doit employer ces re- 
medes, que quand la petiteffe du poulx, 

1 affoibliffement confiderable, les cram¬ 
pes violentes & continues, & la foi- 
biefïe même des efforts pour vomir > 

> que le malade ne fuccom- 

be. Dans ce cas, il faut donner, tous 
les demi quarts d’heures, une cueillerée 
du remede N°. fo. en continuant les 
délayans. Après la première heure * 
l’on n’en donne plus , que, d’heure en 
heure, encore huit prifes. Mais je réi* 

tere qu’on ne doit point vepir trop tôt 
à ce remede. 

§ 324. Si le malade doit guérir , 
peu à peu les douleurs, & les évacua* 
tions diminuent, l’alteration efl moin¬ 
dre , le poulx refie très vite, mais il 
devient régulier } il y a des infians 
d’affoupiiTemens , car le bon fommeil 
fe fait attendre longtems. 11 faut con- 
tinuer les memes remedes, mais don¬ 
nés un peu moins fréquemment. On 
peut venir à donner quelques bouillons 
farineux, & quand les évacuations font 
finies, qu’il ne refie plus de douleurs , 

mais ! 
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niais une grande foiblefle, & beaucoup 
de fenfibilité , on peut donner outre 
les bouillons, des œufs frais, peu ou 
point cuits , pendant quelques jours ; 
enfuite on met au régime des conva- 
lefcens} & l’ufage de la poudre N°. 
14 , dont on prend deux prifes par 
jour, hâte beaucoup la convalefcence. 



CHAPITRE XXIII. 


De la Diarhée. 

§. 32s 1 ./""^Hacun connoit la diarhée , 

que le peuple appelle cours 
de ventre, & même fouvent colique. 

Il y en a de longues &; inveterées, 
qui dépendent de quelque vice ejflCentiel 
dans la conftitution ; je n’en parlerai 
pas. 

Celles qui attaquent tout à coup , 
fans aucun mal precedent, fi ce n’eft 
quelquefois un peu de dégoût , & de 
pefanteur dans les reins & dans les ge¬ 
noux, qui ne font accompagnées ni de 
douleurs fortes, ni de fievre, (fouvent 
même il n’y a point de douleur du 

tout, ) 
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tout, ) font plutôt un bien qu’un mal ; 
elles évacuent des matières amaflfées des 
Ion g te ms, & corrompues, qui, fi elles 
ne s’évacuoient pas, produiraient quel¬ 
que maladie , & bien loin d affoiblir, 
ces diarhées rendent plus fort, plus lé¬ 
ger, plus difpos. 

§. 326. Il faut bien fe garder de 
les arrêter ; elles fiuiflTent ordinairement 
d’elles mêmes, quand toutes les matiè¬ 
res nuifibles font évacuées, & elles ne 
demandent aucun remede , il faut feu- 
■ lement diminuer confiderablement la 
quantité des alimens ; fe priver de vi¬ 
ande , d’œufs, de vin \ ne vivre que 
de quelques foupes, de quelques légu¬ 
mes , ou d’un peu de fruit, crud ou 
cuit, & boire un peu plus qu’à l’ordi¬ 
naire. CJne tifanne de capillaire eft 
très fuffifante dans ce cas. Il ne faut 
ni theriaque, ni confection, ni autres 
drogues de cette efpece. 

$. 327. S’il arrive qu’après cinq ou 
fix jours, le mal dure encore , qu’il af- 
foibliffe le malade, que les douleurs de¬ 
viennent un peu fortes, & furtout, fi 
les envies d’aller à felle devenoient plus 
fréquentes , alors il faudrait l’arrêter. 
Pour cela on mettrait le malade tout à 

fait 
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fait au régime ; fi la diarhée étoit 
accompagnée d’un grand dégoût , de 
foulevemens de cœur, d’ordures fur la 
langue, de mauvais goût à ia bouche, 
on lui aonneroit la poudre N°. 3?. Si 
ces accidens n’exiftoient pas, on lui 
donneroit celle N°. ï 1 ; & , pendant 
les trois heures, qui fuivent ce remede, 
on lui feroit prendre, toutes les demi 
heures, une tafife de bouillon foible. 

Si la diarhée, arrêtée par ce remede, 
revenoit au bout de quelques jours , ce 
feroit une preuve quil y a quelque ma¬ 
tière tenace , qui n’a pas encore été 
évacuée. 11 faudroit, dans ce cas, pur¬ 
ger avec un des remedes N°. 21,23 , 
ou 47. & enfuite donner, à jeun, pen¬ 
dant deux matins, la moitié de la pou¬ 
dre N\çi.* 

Le foir du jour que le malade a pris 
le. remede N°. 3 s? ou celui N°. 51, ou 
un autre purgatif, on peut lui donner 
une petite prife de thériaque. 

328. Souvent on néglige les 
diarhées pendant longtems, fans obfer- 
yer même aucun régime; alors elles fe 
perpétuent & afroibliffent entièrement le 
malade. Il faut, dans ces cas là, com¬ 
mencer par le remede N°. 3$ j enfuite 

on 
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on donne, de deux jours l’im, quatre 
fois de fuite, celui N°. 51 j Sc, pen¬ 
dant tout ce tems' là 9 le malade ne vit 
que de panade (voyez J. 37. ) ou de 
ns cuit au bouillon > de poule, foible. 
I/on met avec fuccès 9 fur feftomac, 
un emplâtre llomachique 3 ou une fla¬ 
nelle , qu’on trempe fbuvent dans une 
décoélion d’herbes fortes 5 cuites avec 
du vin. 11 faut éviter le froid & 
l’humidité , qui rappellent fou vent fur 
le champ les diarhées , apres même 
qu’elles avoient ceflfé plufieurs jours. 


Fin du première T’orne. 
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